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D I S C O U R S 
Sur les meilieurs moyens cTex-

citer & d'encourager le Pa^ 

triotisme dans une Monarchie ^ 

fans gêner ou arToiblir en rlen 

Pétendue de pouvoir & d'exé-

cution 3 qui eft propre a ce gen­

re de Gouvernement. 

*t0 "' - — O * 

Seroit-ce témérité, Meffieurs, f i , hé Répü-
blicain & n'ayant obéi qu'en voyageant aux 
loix d'un Monarque , j'entreprenois de répon-
dre a cette Queftion, & j'ofois afpirer a la c'ou-
ronne offerte? Je me flat te que vous n'en ju-
gerez pas ainfi. Et en effet, quand on a taehé 
de dépouiller fon efprit des prejugés qu'il edn-
trafte ü aifément dans lenfanee & la jeunèffe$ 
quand on a parcouru les annales du monde j 
quand on a confulté le livre > bien plus précieüS 
encore, de 1'experience; i l faudroit avoir pelt 
profité de ces inftruftions reünies, fi 1'on n'étöië 
parvenu a fe convainere> que ehaque efpéeö 
de Gouvernement a fes mérites aufli bies ^tig 
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fts défauts; & nuVm h m » • 

e Republicain, aiTez peu p a r L , P°Ui'qU01 

«oneer f u r Je Pat r n n 6 0 é t a t d e P r o ' 

tre, tremble a chaque inflant ? ^ 
Pour le bien de Ja Padrie , ' 9 ^ Z é , e 

obeiffance on n / r dégénéré en des-
A v a n r ! l ' ^ d e * * * * * 

neft pas fuperflue iVI. » , -p . • ^wftion 

point demrayes a leur p T v Ó i V f * ' ™ 
velome faic c „ „ t e a * * 
*s Lois fo„dame„ta,ra, 

fermees dans les mots ^imm I JJV'' 
I W e , dis-je, aifeinfo 
ver fUjet de „ i , P r i n c e S j p e u a ^ r
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qu'on lui a fait adopter des fon bas age ^ & 
qu'il ne retrouve que chez lui ; chérir enfin le 
Jieii qui réunit fes plus chéres relations; i l ira 
mêmé plus loin encore. Si celui qui remplit le 
tröne s'eft illuftré par des conquêtes ou par des 
aftions généreufes, i l s'honorera dun tel maï-
tre; i l croira voir une partie de la gloire du 
Sou'verain rejaillir fur le fujet; fon imagination 
exakée le portera peut - être a ne jetter qu'un 
oeil de dédain fur ceux qui ne font pas chargés 
d'auffi brillantes chaines, que celles qu'il por-
te. S i , par un bonheur infiniment plus rare „ 
le Defpote fe regarde comme le pére de fon 
peuple, s'il n'en fépare pas les intéréts ;des 
fiens: il aimera ce Prince, i l fe félieitera de 
vivre fous fon empire, i l plaindra la foule de 
fes femblables, qui ne partagent pas avec lui 
ce precieux avantage. Encore, 1'homme né 
fous un tel Gouvernement, s'il a le coeur bien 
placé, nourrira pour fes concitoyens des fen-
timen's plus vifs que ceux qu'infpire la fimplö 
humanité. Particulier , i l leur donnera 1'exem-
ple de foumiffion, de zéle ; Magiftrat ou M i -
niftre, il remplira avec ardeur les vues falu-
tairesde fonMaitre; i l adoucira, autant qü'il 
fera en l u i , ce qu'il pourroit y avoir de dur j dé 
févère dans les ordres qu'il recoit; i l fuppléeri 
a tout le bien qu'il ne lui eft pas commandé dö 
faire, & i l n'aura d'objet plus cher a remplif 
que de tfavailler efficacement a la profpéïitê 
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m e n ! ? " ' V 1
 b ° n h e U r d G C E U X en tdfi ment les membres. 

Ma i s , qu'il y a bien loin encore de tont cela 
auPatriotiame! Cette vertu exige une Patrie, 
* '1 nen exifte pas fans Cboftitution établie: 
J l u i f a u t u a R o i & de. Sujets, & non un 
Manre & de, Efclaves. Comment feroit-il 
poffible de m'attacher a une forme de Gouver­
nement, oü je n'aurois rien a moi ? oü la 
cruauté le caprice, la cupidité d'un Souve-
ram ou d un Miniftre pourroient a chaqu'in-
Itant meniever mes biens, maliberté, mavie; 
ou une tendre epoufe, unè fiile chérie ne fe-
roient plus dans mes bras a 1 abri de leurs dé-
Hrs impurs; oü Ia moindre oppofition m'ex­
po, eroit a tout Ie poids de leur vengeance; 
ou, en un mot, je ne ferois que 1'ufufruitier 
de ce que je pofféde, tandis que la proprié-
te en appartiendroit uniquement au Defpote? 
Pms-je avoir un moment de tranquillité ou 
defureté dans une fituation auffi peu conforme 

.a la Nature? Le regne d'un bon Prince, i l eft 
vrai , donnera pour quelques années, du re-
lacheama crainte: mais que Ia durée de ce re-
kche eft précaire! Le Titus eft mortel, & un 
Domuien qui lui fuccéde peut replonger J'efcla-
ve dans toutes les horreurs de fon état. En­
core, combien Ie meilleur Prince n'eft-il p a g 

en bute a de fauffes informations & a des con-
feilstrompeurs! Enfin, aimer un tel Gouver-
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nement, c'eft avoir 1'ame bafle & fervile, c'eft 
fe plaire a ce que le Ciel cburroucé peut en-
voyer de plus redoutable a un peuple. La rai-
fon & le fentiment s'accordent bien plütöt a 
faire défirer un changement de conftkution aux 
habitans de tout Pays oü regne Je Despotisme; 
& leur Patrie, par conféquent, dans le fens 
quej'attache ace mot, eft plütöt pour eux un 
objet d'averfion & d'eiTroi que d'amour, jufqu'a 
ge que ce changement fe foit opéré. 

II en eft tout autrement dans un Etat Monar-
chique. Ici le pouvoir fuprême eft également 
confié a un feul: mais Ie fujet, en le lui con-
fianc, ne lui a pas cédé en même tems le droit 
de lui arracher fes biens, a moins qu'il n'y aït 
confenti par lui-même ou par fes Repréfen-
tans; ni fa vie ou fa liberté, fans que des ju-
ges légitimes 1'y aient condamné, felon des 
loix connues & publiées avant le crime. Ces 
deux conditions font effentielles, pour qu'un 
Etat puiffe étre dit Monarchie, & ne tombe 
pas dans la clafle des Gouvernemens defpoti-
ques: mais auffi dés que ces conditions exi-
ftent, & fe rempliffent, i l y a une Conftku­
tion, une Patrie, un motif de Patriotisme. Le 
fujet n'ignore pas qu'en fe foumettant a un 
Chef, i l a renonce a une portion confidérable 
de fa liberté naturelle, mais i l balance cette 
privation volontaire contre les avantages de 
1'état focial, & il trouve que ceux-ci Tempor« 
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IZT p U t ^ ; . i J n ' i g n ° r e P a S " ° " H« * W 

Sk L c e t t e 3 l b e r t é p r i m i t h ' e ' w a»'« 
Voit dedommagepar un plus haut de>i-é de f a , snrtri]es invafions d'un 

moms en bute aux facïions & a u x guerres c i , 
™ < * , qui défolent fi fouvent le R é p u b J i c a i n , 
ft l U d n u r e chez Jui u n degré de vigueur dans 
J « x e c u t i o n , qu ' i l cherche inutilement aiUeurs; 
enfin ü e f t convaincu que les grands Etats ne 
l°nt pas faics pour fat gouvernés par des re-
nes mult ipl iées . II y a du moins dans fa Pa­
trie des l o i x , auxquelles fon Souverain & lu i 
doivent le m ê m e r e fped ; fes Repré fen tans 
( n i m p o r t e f o u s quel nom) s'oppofent dumoins 
au P r i n c e , quand c e l u i - c i voudrok le pr iver 
arbitrairement de fa p r o p r i e t é ; des Juges fürs 
& connus écou ten t du moins fes plaintes, J e 

garantiffent de toute oppreffion, & ne le con-
damnent que quand i l a v io lé ' des L o i x , aux­
quelles i l avok j u r é de fe foumettre. Je f j a « 
qu'on peut nommer tout ceci p r é c a i r e ; que 
les moyens ne manquent pas a un m é c h a n t P r i n -
ce de fe rendre m a ï t r e de la vo ix des Repréfen­
tans, commede 1' integrké des Juges; que m ê ­
me , en ne s ' écar tan t pas de ces joix fondamen-
tales, i l peut fake a fon peuple un mal inf ini . 
M a i s le Gouvernement républ ica in eft-il donc 
toujours a 1'abri de ces desordres? N ' a - t - on pas 
v u de grands hommes, au fein d'une puiflante 
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Monarchie, méprifer les offres, braver les me-
naces du maïtre, quand la confcience & 1'hon-
neur 1'exigeoient. N 'y a-t-il donc pas dans ces 
Etats, comme ailleurs, des remédes a oppofer 
aux maux politiques? Enfin aufii long - tems qu'il 
faudra des hommes pour établir & pour admini-
ftrer une forme de Gouvernement quelconque, 
s'en trouvera-t-il une qui ne fe reffente de leurs 
imperfeólions & de leurs vices ? 

Mais s'il n'exifte point d'Etat monarchique, 
oü le fujet n'aït plus d'une raifon d'aimer fa 
Patrie , ces motifs fe multiplieront en propor-
tion des moyens que 1'on trouvera d'y perfeftion-
.ner la Conftitution; c'eft a dire de porter au 
plus haut dégré la liberté du Citoyen , fans que 
par la. i l foit privé des avantages qu'il a fur 
ceux qui obéiiTent a plufieurs Maitres. 

Je viens a une feconde queftion: Qiielle eji 
la nature du Patriotisme dans une Monarchie? 
Quand on aime fa Patrie, le premier, le plus 
cher des devoirs eft d'en préferver la Conftitu­
tion intaae, & de la garantir, autant qu'il eft 
poffible , de tout changement. C'eft la la bafe 
de toute efpece de Patriotisme, dans les M o -
narchies, comme dans les Republiques. II n'y a, 
nousl'avons déja di t , i ln 'y a queles efclaves d'un 
Defpote qui puiflent trouver un intérêt réei a 
fécouer le joug qui les prefle. II peut s'être 
gliflé des fautes dans la Confiitution: mais fou-
vent i l y a moins de danger a les fouffrir pa-

At 
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£iemment,_ comme on en agit avcc les autreg 
mauxmevitabJes de Ja vie, qua vouloir y por-
ter reméde La Monarchie fuppofe U n pafte 
fondamental entre le Roi & f e s f u je t s ; c e p ? 6te 
«e pent être changé que du confentement des" 
deux parties ; & celle qui Je fait de fon propre 
ener, & q u i p a r c o n f d q u e n £ f e m ó q h w 

Cepour yparvenir, eftinjufte. Or, le Patrio­
tisme & J'injuftice ne peuvent avoir rien de 
commun enfemble. Le feuj cas qui autorife du 
changement dans Ia Conftitution de la part du 
peuple, c'eft Jorsque celui-ci, après J'extinétion 
d unemaifon regnante, rentre de nouveau dans 
fon etat primitif, &prefcrit alors a une nouveJ- , 
le familie, a laquelle i l confie la couronne ] e s 

conditions qu'il lui piait , ainfi que dans'une 
Monarchie eleéhve cela peut fe faire, après Ia 
mort de chaque Souverain, envers celui qu'on 
nomme pour Ie remplacer. 

Avec Ja Conftitution établie Ie Patriote de 
J Ltat monarchique aime fon Roi. Ce n'eft p a s 

qu'un mauvais Prince puiffe jamais prétendre 
qüelqu empire fur les coeursde fes fujets; i l n V a 
que Ia yertu & la fidélité inviolable a remplir 
les devoirs du tróne qui foient en etat de conci-
lier au Souverain & de lui garantir eet attache-
ment fi précieux pour une ame bien nee. Mais 
pn méprifant J'homme il eft poffibJe d'aimer Ie 
Roi . Je m'explique. Le Patriote doit préférer 
pour Maitre le Prince regnant a toute autreper-
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fonne que ce puilTe ê t r e ; parceque tout chan­
gement de Souverain entraine d'ordinaire les 
fuites les plus funeftes. Qü i l y a une fuccefiion 
é tab l i e , la on a j u g é , i e n la formant, que la eer* 
titude immuable de 1'individu q u i d o k regner, 
femportoit fur les maux que pourroit caufer 
dans la fuite le gouvernement d u n homme fo i -
ble ou m é c h a n t . Dans les Monarchies éleft ives 
on a j u g é de m ê m e , en choifiiTant le Pr ince 
regnant, qu ' i l é to i t plus propre que tout autre 
a remplir les vues de la na t ion; & par confé-
quent on ne peut y rompre non plus avec juft i -
ce les engagemens qu'on a pris avec l u i ; outre 
que les inconvéniens d'une nouvelle éleétion font 
fi redoutables, qu'on ne doit pas les multiplier 
fans nécei ï ï té . 

A eet amour du Souverain fe joint fobligr-. 
t ion indifpenfable de lu i obéi r . L e peuple a 
confié le gouvernement de 1'Etat a une feule 
perfonne, foit en la nommant direftement, 
fok en établiffant une fucceffiqn qui un jour 
1'appelleroit au t r ö n e ; i l a donc placé en m ê ­
me tems une confiance fans bornes en fa fi> 
geffe ou dans le bien qui rcfulteroit de fon 
regne : confiance qu ' i l n'eft pas jufte de lu i en-
lever fans les raifons les plus graves. D ' a i k 
leurs , 1'équité veut qu'on fuppofe, que celui 
qu i donne des ordres ne le fait pas fans de 
bonnes rai fons; qu ' i l connoit mieux qu'aucun 
de fes fujets les vrais in t é ré t s de la N a t i o n , 
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pulsgue c e u x - c i ne voyenc les chofes q u ' e n 
detail tandis qu'un feul regard lu i en découvre 
ienfemble; & pdsque ] e s Cabinets des P r in -
ces fes venfins lu i font plus aifément & plus 
furement ouverts , q u ' i l s n e J e f o n £ o u q u ' i l s n e 

peuvent 1'être a quelque part iculier que ce foi t . 
*<nRn, a l ' excep t ion des cas auxquels nous re-
viendrons, on lu i a j u r é obéilTance, & on ne 
peut violer fans crime ce ferment folemnel. 

M a ï s 1'effentiel du Patriotisme eft de concourir 
an bien de la Patrie & au bonheur de ceux q u i 
en forment les membres. IJ feroit inutile de le 
prouver. On n'aime que foiblement un objet 
fiFoft ne s'etudie a en augmenter Je b i en -e t r e , 
&'ii en coute encore au cceur de faire des facri-
£ c e s pour y parvenir . A u c u n éta t parmi les 
Jbjets d'un Royaume n'offre des raifons de s'y 
fouftraire: depuis le laboureur jufqu'au M i n i -

fc' d e P u i s la jeuneffe ju fqua l age le plus 
a v a n c é , femmes & hommes; la Patrie a des 
clroits fur ton*. Les travaux des uns, Jes ta-
l ens , f i n d u f i r i e , la fageiTe des autres, l o p u -
fence des R i c h e s , Ja v e r t u , Jes mceurs, la bien-
faifance de qui q u e C C foit font autant de t r i -
buts indifpenfablcs qu'on ne peut lu i refufer. 
Rempl i r fidélement tous fes devoirs fociaux , & 
en particulier ceux du pofte dans Jequel on fe 
frouve pJacé ; avoir plus en vue l u ü l i t é publ i -
que que f i n t é r ê t perfonne]; éciairer fes conci -
toyens & Jes rendre meilleurs; leur facjJiter Jei 
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jnoyens de fe nourrir, de s'inftruire, de vivre 
k leur aife ; écarter d'eux les maux & les defa-
grémens de la vie, ou les foulager dans ceux 
qu'il n'eft pas poffible d'eviter entiérement; 
communiquer au public tout ce qu'on croit 
pouvoir tendre a faire fleurir le commerce, 
pcrfeclionner les manufaétures, encourager 1'art 
du Cultivateur, faire ceffer les maladies épidé-
miques; enfin tout ce que 1'étude jointe a la 
reflexion fuggére d'utile pour le bien genéral; 
rendre 1'emploi de fes revenus, & furtout le 
fuperflu de fes tréfors, auffi avantageux pour 
1'Etat & pour fes membres, que les circonftan-
ces le permettent : voila une foible efquiffe 
des principaux devoirs du Patriote, qui fetils, 
fil'onvouloit les developper, rempliroient des 
volumes de morale. Quelle tache furtout eft 
impofée a ceux, a qui le Souverain a confie 
une partie de fon autorité, ou 1'exécution de 
fes ordres! Ils font, pour ainfi dire, Princes 
& fujets a la fois; ils ont les devoirs de 1'un & 
de 1'autre a remplir; & fi le citoyen ignoré n'a 
fouvent que de ftériles fouhaits a offrir a fa Pa­
trie , le Miniftre & le Magiftrat ont des moyens 
fi multipliés de repandre des bienfaits fur le 
peuple, que les négliger ce n'eft pas feulement 
méconnoitre les douceurs de la bienfaifance, 
p'eft fe rendre encore 1'ennemi de fa Patrie. 

Y auroit-il pourtant des cas, oü le Patrio­
tisme purroit gêner ou affoiblir l'étendut dt 
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m d)SêClltim q U l e J i au Gouverne-mntmon h i u g ? C e t t e v m d 

plus grande, bafes eft fonde'e fur Je refpect p 0 u r 

fozs Joppofitzon, Ja refiftance? On fent q u e 

je neparJepas l c i du refus d obéilfance a des o d e S > q u , c o n f d e n c e ^ ^ 

<*e la vertu Iuz défendroit d'obferver: le Sou 
vera:n Je plus defpote ne peut changer s loix 
eternelles que J'Etre Suprème a grfv e J "s 
- s c . u r , _ M a i s ij s agit ,ci piütft d £ tl 
fcncepolmque; il s agit de décider fi, d'après 
es P n n C I p e s q i J e n o u s ^ ^ 

eTr n , ^ ^ ° r d r c s * P a r ^squela 
k Prince s ecartcroit des loix fondamentales du 

tre lm & f e s f l l j e t S j n e f o i e n £ p o i n t 

^ , , p a r l a meme, Je Gouvernement monar. 
chique ne perd pas Jes avantages de pouvoir & 
dexccution qu'ij afur Jes RépubJiq U e s 

Propofe de Jaforte, ceProbJémen'eft p a s bien 
diüicile a refoudife. Le Patriote aime Ja Confti 
tntion etabhe; donc toute volonté du Souve 
ram qui s'en écarté, n'eft plus une Joi pour 
lm- Et Ja Monarchie ne perd rien par Ia de 
fon excellence, puisque de teJs ordres ne font 
plus ceux dun Monarque mais d'un Despote 
& que le peuple en établijfant la forme du Gou ' 
vernement les a jugé contraires a fon bien-être 
Mais voici la difnculté. Le Roi & J e p a i ^ 
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font les deux parties contraftantes du pafte fon* 
damental: quand on accufe le premier de le vio* 
Ier, i l n'en convient pas, & il ne lui manque 
ni raifons ni prétextes pour juftifier fa caufe. 
Le peuple ou fes Repréfentans ne penfent pas 
comme l u i , mais ils font juges & parties a la 
fois. Tandis qu'on négocie & qu'on difcute, 
le pouvoir du Prince ( qui du moins peut avoir 
raifon auffi bien que fes fujets) ne perd-il pas 
de fon energie, & 1'exécution de fa promptitu-

.de? N'iroit-on pas accumuler les doutes fur la 
légitimité de chaque lo i , qui dans la fuite éma-
neroit du t röne, auffitöt qu'elle déplairoit aux 
fujets? Ne vaudroit-il pas mieux que ceux-ci 
commenjailent par obéir, & qu'enfuite on agi-
tat les fcrupules qui fe feroient élevés en eux? 
Je n'hefite point de répondre a tout cela par la 
négative. Quand j 'ai jugé 1'exiftence des loix 
fondamentales elTentielles a la Monarchie , je 
n'en ai pas admis d'autrcs que celles qui font 
expreffément ftipulées; ainfi que par la. même 
les cas de doute ne font pas fi fréquents, que 
quelque peu de délai, lorsqu'ils fe préfentent, 
pourroit nuire fi exceflivement a 1'autorité du 
Monarque. Si c'eft un feul individu, ou une 
partie plus ou moins grande de lanation, qui 
fe croit léfée, i l eft naturel qu'avant d'obéir ils 
verfent leurs plaintes dans le fein de ceux qui 
les repréfentent. Ceux-ci, quoiqu'ils ayent 
a défendre les droits des Citoyens, né peuvent 
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être cenfés pour cela auffi aveuglement devouéê 
a ce parci, qu'on leur fuppofat fans caufe Ie buc 
de miner Ia Conftitution, ou que leur décifion 
en pareil cas dut toujours paroitre fufpefte; ils 
font 1'appui du Prince comme celui des fuj'ets. 
Si c'eft le peuple entier qui fe trouve fefé, 
& qu'en confequence il refufe d'obéir, i l e ft 
vrai qu'il eft juge dans fa propre caufe: mais, 
non feulement une Nation entiére eft moins fu-
jette a fe tromper en défendant fes droits, que 
la feule perfonne de Monarque en étendant fes 
prérogatives; i l faut encore confiderer que le 
peuple a exifté avant le R o i , que c'eft lui quï 
s'eft donné un Maitre , avec lequel i l a formé 
un contrat pour fon propre bonheur, qu'alors 
il a fixé telle Conftitution, qui lui a paru la plus 
conforme a fon é ta t , & ]' 0n m'avouera aifé-̂  
ment, qu'en cas de doute i l eft plus naturel 
que le peuple foit 1'interprête des conditions 
qu'il a prefcrites a fon Prince, que de faire ré-
fider ce pouvoir dans les mains de celui-ci , 
puifqu'il n'y a point de tiers qui puiffe s'en ar-
roger la decifion. S'il eft toujours nuifible pour 
un Etat, qu'une des parties contraclantes ett 
ehange la Conftitution, comme nous 1'avons 
prouvé, un penple entier peut-il être fuppofé 
méconnoïtre a tel point fes intéréts que d'y 
afpirer, tandis que rien n'eft fi commun que 1 

de voir un Prince ambitieux facrifier les Hens 
a des biens imaginaires. Les Sujets réunis me 
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paroiflent donc, dans le cas donti ls 'agk, de* 
voir 1'emporter fur Ie Monarque. Suppofé mê­
me que la chofe pubhque püt quelque fois per-
dre par la, elle gagne infiniment dun autre 
cöté , par la facilité avec laquelle fes loix fon-» 
damcntales feronui'ordinaire obfervées. 

A u refte je n'ai pas befoin de développer 
plus amplement ces principes, que Ia matière 
que je traite m'ordonnoit feulement d'indiquer* 
Le Patriotisme d'un particulier ou d'une partie 
de la Nation fe borne ici a rcfufer 1'obéiiTance 
jusqu'a ce qu'ils ayent fait des repréfentations* 
Si le Prince infiflc , & que ces individus ne 
trouvent point d'appui dans le corps de la Nation, 
i l ne leur refte qu'a plier, & ils n'ont plus 
aucun droit de reüfter, le Roi n'ayant pas fait 
de contrat avec une partie de fes fujets, mais 
avec le peuple entier. 

Hen eft autrement a i'egard de celui-ci,quand 
ün Monarque, n'écoutant ni les repréfentations 
les plus juftes & les plus repétées, & n'ayant 
aucun égard a la médiation implorée d'un Etat 
voifin, s'avife d'ufer de violence pour fe faire 
obéir. Ils font connus ces exemples funeftes, 
mais inftruclifs,oüune Nation afoutenu fes droits 
le glaive a la main, oü même elle a déclaré fon 
Souverain déchu du tröne, comme ayant rom-
pu de fon cöté le paóte entre lui & fes fujets. 
Que dis-je ? ces peupfes auroient mcconnu jus-
qu'au nom méme 'de Patriotisme , s'ils eu/fenc 
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patiemment foiuTert que le Monarque s 'érigeaë 

f D t * P o t e . M a i s on f e tromperoit f o r t , 
-fi Pon vouloic conclure de la , que la mo in -
dre injuftice d'un Souverain , le rnoindre éca r t 
<les loix fondamentales fuffifent pour autorifer 
fes fujets a fe degager des liens qu'ils ont 
forme's a v e c l u i - Les eontrats entre parti^ 
cuhers finiflént-ils d o n e , quand une des par­
ties con t raé lan tes s 'écarte dans un objet de peu 
de conféquence des articles qui l e s compo-
fent? N o n , i l n 'y a que les cas les plus gra-
ves, qu'un abandon entier des devoirs du 
Prince , qu'une obftination fuivie & i n v i n c i -
bic de fa par t , qu'une violat ion des conditions 
efientielles du pactc, qui puiflent permettre de 
telles e x t r é m i t e s . 

Je me hate d e n venir a la feconde partie dé 
mon Di fcours , qui doit contenir les meilleurs 
moyens de faire naitrc & d'encouragcr dans 
une Monarch ie ce Patr iot isme, dont j ' a i t a c h é 
jttfqu'ici de pcindre la nature. 

On rn'accuferapEttt-être de n ' avo i r r i en d i t , 
en traitant cette Queft ion. qui n'ait é té dit 
cent fois avant moi . M a i s outre que toute ma-
fiere n'admet point de n o u v e a u t é s , je deman-
de, fi tous les moyens connus de produire la 
vertu dont i l s'agit ont été mis en oeuvre. Qua-
tre motifs portent les hommes aux bonnes & 
grandes actions: le gou t , le devoir , 1'intérét 
ik 1'honncur. D e la naiffent quatre regies ge­

nera-
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hërales que j'applique a mon fujet. i . Faites' 
chforte que les citoyens d'une Monarchie pren^ 
nent du goüt pour le Patriotisme. 2. Donnez 
leur une idéé nette de leurs devoirs en général, 
& de celui-ci en particulier: 3. Récompen-
fez les aftions Patriotiques. Et 4- t a c h e z d e 

mettre le Patriotismé en confidération. 
La première de ces Regies, quand on en ex-

clut ce qui appartierit plus direciement aux 
autres, revient a ceci. Rois, gouvernez tel-
lement vos peuples, qu'ils puilTent fe perfua-
der que vous aimez vous même la Patrie, & 
donnez leur 1'exemple de Patriotisme, C'eft la 
la bafe générale de tout 1'édifice. Comme j 'ai 
prouvé tantöt que le fujet d'un Defpote ne peut 
être attaché au Gouvernement de fon Pays, 
ainfi dans une Monarchie le Patriotisme ne de-
viendra qu'un ftérile devoir, pratiqué unique-' 
ment paf des ames au-delTus du vulgaire, auffi 
long-tems qüe.les fujets ne s'affureront pas què 
le Roi & fes Miniftres ont eux - mêmes le bieri 
public en vue. Quoi! je verrois uh Prince, 
ne fongeant qu'a fes plaifirs, ou facrifiant a fori 
ambition les biens & la vie de fes fujets ; je 
Verrois des Miniftres, qui n'ont d'autre but que 
de refter en place, & de flatter les défauts & 
les caprices de leur Maïtre, & qui font tous 
les jours 1'abus le plus infigne dé leur pöüvoir; 
je verrois les meilleurs plans échoués, les ci­
toyens les plus inftruits & les plus vertueüx écar> 

B 
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fes, Jes emplois Iucratifs c o n f i d s . d £ g . 
rants, dont Ie rang, J a p r o t e 6 H o n o u ] a b a s . 
fefle ont feu Jes obtenir; je verrois en un mot 
une Cour, ou tonte vertu patriotique eft cou-
verte d e n d r i e , & oü Iintérêt particulier a 
etabh fon trone fur Jes débris de famour du 
bien genera!; & je ne ferois pas découragé d 3 

celui-ci! C'eft pen connoitre les hommes 
que dexiger le Patriotisme dans un Royau-
me , ou le Souverain ne Ie pofféde pas, & 
par conféquent n'en donne pas fexemple. Fai-
tes voir au contraire a vos peuples que vous 
les aimez, que vous voulez leur bien; prou-
vez le dans chaque partie de votre admini-
feation: & bientót ce fang généreux, pous-
ie du ccenr dans toutes les veines de 1'Etat 
repandra la vie & la v igeur p a r Ia machine 
entiere. 

Donnez a vos peuples une idee nette de 
Jeurs devoirs: voila une feconde régie . q«i 
fuppofe dcja que Ia première 'a été mife en 
oeuvre. Car un Gouvernement infoucieux ou 
n'ayant que de maüvais defieins, Join de pen 
fer a J'inftruélion des fujets, écartera plütöt 
ce qui pourroit les rendre attentifs a Ja manicre 
dont on Jes conduit, a 1'idée d'une Patrie- les 
diftraira par des fpeclacles & des pJaifirs; vou-
dra les rendre enfin femblables a lui-même 
II s'agit donc feuJement de fcavoir ce qu'un Roi 
patriote peut faire pour communiquer cetce 
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qualité k fon peuple par la voye de l'inftruéliorh 
Je dis en premier lieu ; i l faut qu'il leur 

donne une idéé nette de leurs devoirs en géné-
ral. Qu'on ne s'étonne pas de voir méler la 
Réligioil dans ce Traité ; elle n'y eft point 
étrangère: N i la force de 1'exemple, ni 
1'efpoir d'une récompenfe, ni la gloire avec 
tout ce qu'elle offre d'enchanteur, ne forme-
ront jamais d'auffi folides Patriotes qu'une pieté 
fincére & qu'une faine morale. Tachez de faire 
de vos fujets des amis zèlés de la vertu, & vous 
en ferez autant d'amis de leur Patrie. 

Pour eet effet , qu'on ne fe contente pas 
fimplement d'enfeigner a la jeuneffe les dogmes 
de la Religion ; qu'on y ajoute comment ils 
concourent tous a leur précher une vie belle 
& vertueufe. Qu'on leur développe avec pré-
cifion ce que 1'Etre Suprème & leurs fembla-
bles ont droit d'exiger d'eux, ainfi que les de-
Voirs auxquels ils font tenus envers eux-mê-
mesi Qu'on expofe au plus grand jour les 
puilTants motifs, qui tendent a les y engager: 
telle qu'une reconnoiffance fans bornes qu'on né 
peut refufer a celui dont on tient tout; telle' 
qu'une perfuafion fondée, que les loix de la Re­
ligion font plütöt des inftruétions paternelles 
conformes au vrai bonheur des hommes j que les 
ordres d'un Maïtre dur & fevére; telle encorë 
que la jouiiTance de eette joye pure & indé-
pendante de tout objet extérieur, qui eft la eom-

B 2 
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pagné inféparable de Ja vertu, & qui fcule peut 
balancer Jes plus rudes facrifices - tel enfin 

• qu'un avenir déiicieux ou terrible, felon qu'on 
peut efpérer une récompenfe ou qu'on doit 
craindre une punition. Que furtout J'on ne 
leur diffimuJe point que ee n'eft p a s être ver-
tueux de briiler dans Ja pratique de tel ou tel 

. devoir & d'en négliger d'autres: mais que 1'c-
miffion volontaire d'un feu] eft, pour ainfi di-
re, un abandon général du refte. 

Pour répandre, le plus gcncralemcnt poflible, 
toutes ces verites avec les régies que la mora-
leprefcrit, le Gouvernement devroit s'engager 
a récompenfer ceux qui les auroient expofées 
avec le plus de clarté (cn évitant d'être ou trop 
diffus ou trop fuperficiel) & qui en auroient 
fait fentir la néceffité avec le plus de force 
dans un Jivre, que le Prince feroit imprimer 
enfuite a fes frais, & dont les Curés du Royau-
me, en en recommandant vivement Ja lefture, 
feroient tenus de faire ïa diftribution dans cha' 
que familie: du moins il faudroit rendre 1'ac-
qiiifition d'un tel ouvrage aufli peu onéreufe 
qu'il feroit poflible. Je ne parlc pas ici des L i -
vres facrés, par cc que ma reponfe a la Queftion 
propofée doit être applicable a toute Monar­
chie. L a , oü Je Chriftianisme domine, on ne 
négligera pas fans-doutc de donncr a cctte 
fource intariffable de piété & de vertu Je plus 
grand dtgré de pubJicité. Le Gouvernement 
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devroit prendre également foin, que les fer-
mons ne fuffent pas la partie la plus négligée 
du culte public, & que les mêmes objets, dont 
je viens de parler, fuffent traités en chaire ou 
fucceffivement, ou dans leur aimable enfemble; 
qu'on y évite la controverfe, & qu'on n'y tou­
che jamais aux dogmes, fans en faire voir Fin 1 

fluence fur les mceurs. Même les connoiffances 
& la conduite du Clergé (car ici 1'on ne fauroit 
remonter trop haut) devroient être un objet 
réel de 1'attention du Souverain, & il ne fau-. 
droit jamais élever un Miniftre de la Réli-
gion a un pofte plus éminent que celui qu'il 
occupe, a moins qu'il ne fe fut diftingué a 
ces deux égards: car quel fera 1'effet de tou-
tes fes exhortations, l i la morale qu'il pra-
tique eft différente de celle qu'il prêche? & de 
quel front ofera-t-il propofer les fublimes véri-
tés de la Religion qu'il enfeigne, l i , par une 
étude conftante, i] n'a pas appris a les mettre a 
1'abri de toute exception. Dans les Univerlités 
i l ne faudroit confier Ja chaire de Morale qu'a un 
horarne qui aux plus grandes lumiéres réuni-
roit la probité la moins fufpeéle, & ce feroit 
furtout d'après fes témoignages qu'on fe régle-
roit , pour admettre fes difciples au fervice des 
autels. 

Pour rendre Ia véritable fcience de 1'homme 
encore mieux connue, & faire qu'ellc fut plus. 
généralement pratiquée, des Societés phikniro» 

B 3 
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piqués pourroient propofer annuellement des 
quefhons qui y feroient rélatives, & adjuger 
des pnx a ceux qui les auroient traitées d'une 
maniere fatisfaifante; elles pourroient auffi ré-
compenferdes Miniftres, desMaitres, des Pa-
rents, q m auroient le mieux réuffi a former 
Jeurs eleves ou leurs enfants k Ia vertu. 

La liberté de la prefle devroit être auffi peu 
reftreinte, qu'une faine police Ie jugera conve-
nabJe. Moins on affujetura Jes perfonnes éclai. 
rees a des cenfures tédieufes & décourageantes, 
plus on verra de génie- éclorre; plus chaque vé-
rite fera expofée au grand jour, plus il y aura 
de moyens de s'inftruire; & s'il n'eft'pas tou­
jours poflible d'éviter que d*ns Jes champs de 
Ja Réhgion 1'yvraye fe repande & s eléve avec 
Ia bonne fémence, qu'on y oppofe que Jes meiJ-
leures chofes dans ce monde font mèlées d'im-
perfeftions; & que jamais Ja vérité ne s'eft mon-
tree plus triomphante, qu'après avoir été atta-
quee par toutes les armes du menfonge. 

LeThéa t re encore, dans les mains d'une fa-
geadminiftration, pourroit être ici d'une gran­
de ut ihté, en produifant fucceffivement devant 
les yeux d'une Nation des aclions belles & 
dignes d'être imitées. M a i s , avant tout, i l 
faut écarter de Ia Scène toute Piéce Jicen-
tieufe , ou dont Ie [but renverferoit d'un cóté 
ce qu'on a taché d'établir de fautre ; & que 
ce ne foit pas de la bouche des Laïs qu'on 
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entende les maximes facrées d'une Héroïne de 
la vertu. 

Après tout ce que je yiens de dire des de-
voirs en général, i l fera facile d'en faire 1'appli-
cation au Patriotisme en particulier. Que les 
Rois faffent donc comprendre a leurs fujets, 
que, fans pofleder cette qualité, 1'on n'a aucun 
droit au tïtre d'homme vertueux; que le bien-
être d'un feul doit toujours céder au bonheur 
de toute une Nation; que les hommes, en fe 
réuniiTant en fociété, n'ont eü aucun autre but 
que leur plus grande profpéri té, & que par 
conféquent ils fe font engagés, en effet, a y 
travailler de toutes leurs forces; que la fureté 
& tóus les avantages, dont on jouit fous une 
fage adminiftration, exigent un retour généreux 
des hommages du Citoyen, & le developpement 
de toutes fes facultés; que le peuple ayant des 
droits fur le bien qu'il eft au pouvoir de chaque 
membre de Ia Société d'opérer, vouloir s'y fou-
ftraire, quand on y eft appellé, c'eft renoneer 
aux avantages qu'on en retire, lorsque la Patrie 
1'exige d'un autre. 

Que la nature & 1'étendue de ce devoir, avec 
fes preuves & fes motifs, foient encore quelque-
fois propofées en chaire, & confignées dans des 
ouvrages qu'on répandra dans la Nation, 
Qu'on lui donne toutes les lumiéres néceffaires 
fur 1'Hiftoire & la Conftitution de fEtat, $ 

B 4 
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qu'on rinftrnife furtout de 1'inte'rêt qu'eJle a de 
maintenir celle-ci. Que Jes excmples célébres 
de Patriotisme, ceux principalement qu'offrent 
les annaïes, de Ja Patrie , foient rendus familiers 
a Ja jeunefle & au peuple; qu'on en choifiiTe 
furtout de teJs qui ne JaiHent aucun doute, 
qu'un amour faifonné du bien public, & non 
une vaine gloire ou la foif de 1'immortalité , aït 
été 1'ame de 1 'action. Que Je Théatre national 
foit ici une école inftruétive, & qu'on récom-
penfe Jes Auteurs qui fe feront diftingués par des 
Drames de ce genre. Enfin, qu'on permctte a 
cliacun d'écrire avec une rcfpecï.ueufe hardies-, 
fe fur toin ce qui regarde Jes Joix de J'Etat, fur 
la forme de 1'admimftration & fur Jes défauts 
qu'il y obferve. Toute gêne, impofée au fu-. 
jet fur eet article, ne peut qu'indiquer une mau-
vaife caufe de Ja part du Gouvernement, & 
ne fert qu'a éteindre 1'efprit de Patriotisme. 
Mais aufii, que celui qui abufe de cette liberté, 
pour exciter a la revolte, ou pour d'autres mau-. 
vais defiéins, foit jugé & puni fclon toute la 
féverité des Loix. 

Qii 'il fera doux au fujet, qui aura profité des 
lecons recues de tant de parts, de pouvoir fe 
féliciter vers la fin de fa carr ière , d'avohf 
rempli avec toute Ja fidélité, dont il étoit fu, 
fceptib'e, les devoirs d'homme & de citoyen; 
& de n'avoir d'autres fautes a fe reprocher que 
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c.elles que rendent excufables la foibleiTe & les } 
bornes des facultés humaines! Qu'il fera doux 
alors a celui qui, quoiqu'un Gouvernement in-
jufte dédaignat de féconder fes vues falutaires, 
n'en a pas moins pourfuivi fon cours, de pou-
voir fe dire. J'ai vécu fous un Prince, qui n'ai-
moit pas fon peuple, fous des Miniftres qui, 
corrompus eux-mêmes, méprifoient la vertu 
& le vrai mérite dans les autres. Tout ce qui 
m'a environné étoit fait pour me décourager 
du bien, & pour éteindre en mon arae 1'amour 
de laPatrie, Si je m'étois laiffé entrainer avec 
la foule , j'aurois obtenu comme elle des hon­
neurs, de la fortune, des emplois; en m'y re-
fufant je n'ai effuyé que des railleries & des in-
fultes. L'intrigue a feu faire rejetter tout ce 
que je propofois d'évidemment utile, tandis que 
des projets, dont 1'intérêt particulier des au­
teurs étoit le feul motif, ont été recus avec 
empreffement. M a confcience a toujours fait 
ma confolation, & j e ne puis du moins m'accu-
fer d'avoir concouru au malhewr de mes fembla-. 
bles. C'eft ailleurs que je dois attendre la ré-
compenfe de mes vues bienfaifames & desin-
téreffées. 

Mais helas! que les cas font rares, oü 1'on 
agit uniquement par devoir, quelque nqble ĉ : 
fage que puiffe être ce motif! II faudra donc 
encore, pour faire naïtre & encourager le Pa-. 

B 5 
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motisme dans une Monarchie, que fe Souve-
ram reeompenfe autant qu'il peut les adtions 
quecette vertu a fait éclorre, & qu'il tache 
«te la mettre en confidération parmi fes ju-

Je ne puis féparer ces deux regies, qui me 
reftent encore atraiter: car comment des qua-
^tes , une conduite que le Prince honore de fa 
protection, q u h l c n c 

capable de flatter les hommes, ne d'evien-
droient-elles pas chez un peuple des objets 
deftrme & dambkion? Comment auffi diftin-
guer toujours les récompenfes pécuniaires de 
celles dun autre genre? Car une penfion qu'on 
accorde a une perfonne de mérite, qui ne vit 
pas dans fabondance, lui fait-elle moins d'hon-
neur que I e cordon qu'on offre a un Grand, 
lorsque fun & 1'autre fe font fignalés par des 
actions également belles? 

U ne fera pourtant pas néceffaire de faire 1'é 
numération de tous les moyens, qu'un Prince 
rernpli d'un deffein auffi n o b J e , peut mettre en 
«uvre pour y parvenir. L'hnagination Ja plus 
feconde refteroit ici en défaut, & ne rendroit 
jamais ce catalogue complet. Le temps les 
circonftances, le Jocal, Jes meeurs d'une Na­
tion: tout peut y influer, y apporter du chan­
gement , & en groffir Ia Kfte. En général qu'un 
Hoi ne choififie pour fes Miniftres, pour fes 



( »7 ) 

amïs, & , s'il fe peut, pour fes courtifans mê­
me , que des hommes qui fe font diftingués par 
quelqu'aclion patriotique, ou du moins qui 
font reconnus capables d'en faire; & que ce 
ne foit qu'a des perfonnes de la même valeur 
qu'il confie les charges éminentes de 1'Ftat; 
qu'il ne négligé aucune occifion de rendre a 
quiconque aura bien mérité de la Patrie 1'hom-
mage de fon approbation , de fes remercie-
mens, de fa louange, avec toute la publieke 
jmaginable. Que les levers du Monarque, les 
gazettes de la Cour, des annales qu'on pour-
roit publier de tems en tems, foient en partie 
confacrés a eet ufage; que les penfions, les 
ordres, les préfents, les careffes foient fagc» 
ment diftribués; & que la libéralité du Souve­
rain ne foit égalée alors que par la vertu du fu­
jet. Les Portraits, les Buftes, les Statues des 
Héros du Patriotisme, placés dans des endroits 
publics; des Médailles, des Tableaux, des Bas* 
reliëfs, des Infcriptions pour immortalifer leurs 
aclions; le Revers même de la monnoye cou­
rante, dans de grandes occalions, changé a 
leur honneur; après leur mort des Funérailles 
publiques & aux dépens du Prince , des Maufc-t 
léés fuperbes, des Oraifons funêbres, pronon*. 
cées par un Orateur habile : tout cela n'en-. 
flammeroit - ii pas jufqu'aux ames les plus 
glacées, & ne porteroit - i l pas 1'enthouüas* 
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me du bien public dans le cceur de chaque 
fujet ? 

LesProvinces&les Villes du Royaume, qui 
ont produit des citoyens dignes de tels hon­
neurs, doivent voir ériger dans leur fein les 
monumens que je viens de nommer, & qui en 
font fufceptibfes'. Mais ne pourroit-on pas 
les répéter, ou du moins raffembler tous les au-
tres au eeaüte de la Gapitale dans un Palais uni-
quement confacré ala gloire des amis éprouvés 
de leur Patrie? Ne pourroit-on pas dans ce 
•temple de la vertu publique célébrer de tems 

I en tems une fête folemnelle, oü fe rendroient 
alors Ie Roi ,& Ia Nat ion, & oü le chant, la 
poéfie & 1'éloquence joindroient leur magique 
pouvoir a 1'afpcft de tant de trophées pour al-

•lumer dans.l'ame de tous les auditeurs Ie défir 
•d'en merker de pareils? 

Encore une fois, le Prince n'a qu'a vouloir 
•des fujets a qui la Patrie foit chére, & i l en 
aura. Si fa propre imagination refufe de lui 
cn fuggérer les moyens, d'autres ne manque-
ront pas d'y fuppléer. Mais que fera-ce, 
lorsque cette volonté n'exifte point chez le* 
Monarque? Reftera - t - i l encore des reffour-
ces aux bons citoyens pour encourager dans 
d'autres le Patriotisme? EJIes font rare? fans-
doute, & ce n'eft qu'avec la plus grande cir-
confpeaion qu'il faut y recourir: mais i l s'en 
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tfouve pourtant. Je n'infifterai pas fur ia ti& 
cefïité de 1'exemple , parceque fans celui-cï 
tout le fefte devient inutile. II faut auffi que 
ces fujets vertueux prêchent par des écrits & 
des difcours, autant que le Gouvernement en 
accorde la liberté, le devoir que je traite & 
tous les autres devoifs de 1'homme ; i l faut 
qu'ils forment ou qu'ils protégent des établis- « 
femens propfes a répandre 1'inftruction parmï 
le peuple; i l faut qu'ils récompenfent, autant 
que leurs facultés le permettent, le merite, 
par tout oü ils auront la fatisfaótion de le 
rencontrer. Mais qu'ici la difFérence eft gran­
de des moyens d'un Roi a ceux de quelques 
particuliers! Combien d'efpéces de récompen-
fes doit on encore en retrancher , qu'il n'eft 
pas au pouvoir d'un fujet d'accorder! Une 
Société patriotique, oü 1'on admettroit quicon-
que ne rougiroit pas de concourir au bien gé-
néral, & d'y confacrer une partie de fes re-
venus , feroit ici du plus grand ufage. Des 
récompenfes offertes par une afTemblée auffi 
augufte acquerroient un plus haut dégré de 
valeur. Les Rcpréfentans de la Nation, pour-
vü que 1'efprit de la Cour ne les eüt pas 
gagnés, rempliroient les mêmes vues avec un 
efFct moins équivoque encore. 

Enfin, fi le cas exifte que le Monarque 
franchifle les bornes de fon pouvoir, felon les 
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principes que j 'a i pofés t an tó t , ce n'eft pas 
encourager ]e Patriotisme que d'exciter Jes 
opprimés a la revolte; i l fuffit de ne pas leur 
laiifer ignorer leurs devoirs & leurs droits; 
& de perfuader aux timides de verfer dans' 
Ie fein de ceux qui repréfentent Ia Nation 
les plaintes auxquelles on les force de recou-
rir. 

M A C T E V I R T U T E . 



D I S C O U R S 
S U R 

L E S M E I L L E U R S M O Y E J N S 

DE FAIRE NA1TRE E T D ' E N C O U R A G E R 

L E P A T R I O T I S M E 
D A N S U N E M O N A R C H I E . 

Q u i a remporté Ie prix dans 1'académie de Ch alons - fur' 
M a r n e , le 25 aoüt 1787. 

PAR M . M A T H O N D E L A C O U R , 

Des académies de Lyon & de Villefranche, de la 
fociété royale d'agriculcure de Lyon, & c . 

Montrez-moi mon vainqueur, & j e cours 1'embrafler. 

D E C H A M F O R T . 





A V E R T I S S E M E N T . 

L ' A U T E U R de ce difcours, enga-

gé a concourir par la beauté & 1'im-

portance du fujett, étoit loin de 

fè-flattér qu'il obtiendroit le p r ix , 

& la devife qu'il avoit choifie 

1'indique aifez. Attaché fincère-

ment k la conftitution de fon 

pays n'a cherché a plaire qu'aux, 

bons efprits-a & n'a, point cru 

devoir , aux dépens de la vér i té j 

faire parade d'une faulTe énergie . 

II n'a point dit que pöur excirer 

le patriotisme 3 i l . falloit que les 

monarchies devinffènt des répu-

bliques g 'paree qu'il ne le penfè 

pas 3 que ce feroit dire une abfür-

C 
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$ & intervertir Ja queftion 

propofée par J'académie'. II n ' a 

point Ja préfomption de eroire 

q u e , dans un fujet auffi vatte,, 

ü ait tout diü, tout épuifé; i l n ' a 

pu que préfenter des vues g é n é ­

rales fur une mine riche & fé-

conde, & indiquer Jes principaJes 

routes k prendre pour Ja mettre 

en valeur. C'eft en fuivant ces 

premières routes, qu'on peut, avec 

le temps j en découvrir toute J 'éten-

d u e y & fe mettre k portée: d'en 

appercevoir de nouveJJes. i 11 

Les peintres font quelquefois-

fort embarralTés Jorsqu'iJs veulent 

faifir des phyilonomies fi mobiles, 

qu'eilescJiangent k chaque inftant. 
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L'auteur s'eft t r o u v é , pendant la 

durée du concours, dans un em» 

barras afïez fèmblable. Si la ques-

tion en elle- même n'a pas changé 

de face ^ la convocation des no* 

tables & 1'établiffement des alTem* 

blees provinciales ont permis de 

1'envifager fous de nouveaux rap-

ports. Depuis 1'envoi dudilcours ? 

les circoriftances ont paru changer 

encore: mais 1'auteur n'héfhe pas 

a regarder ces aiïemblées comme 

le moyen le plus efficace de ra-

nimer le patriotisme. G'eft avec 

la conviction la plus intime & 

la confiance la plus ferme, qu'il 

ofera, dans ce moment, prédire h 

fes compatriotes, que malgré tous 

C 2 
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les efforts de la jaloufïe, les p e -
titetfes de 1'amour-propre, lesme-
nées fourdes de fintérêt, ces as-
fèmblées ne tarderont pas a régé-
nérer la nation, a former de vrais 
citoyens, a les réunir tous dansun 
même efprit en les attachant k 
la chofe commune, & a faire pour 
ainfi dire éclore a la fois le patrio­
tisme & les grands talens, en 
leur ofFrant de dignes occafions 
de s'exercer. 



D I S C O U R S 
Sur les meilleurs moyens de faire 

naïtre & d'encourager le Pa­
triotisme dans une Monarchie 3 

fans gêner ou affoiblir en rien 
1'étendue de pouvoir & d'exé-
cution, qui eft propre ace gen­
re de Gouvernement. 

^ r ^ r — 1 1 — [ > 

X-/es premières inf t ruél ions que nous recevons 
dans notre enfance, nous infpirent pour les 
vertus des républ iques anciennes une admira-
t ion qui va quelquefois jufqu'a renthoufiasme; 
des p r é v e n t i o n s qu'on pourroic appeler anti­
nationale s confirment trop fouvent , dans cette 
difpofition générale des efprits, ceux m ê m e qu i 
femblent faits pour diriger les opinions publ i -
ques. Ce feroit un grand fervice a rendre 
aux na t ions , que de leur apprendre a pefer 
dans une balance impartiale les inconvén iens 
& les avantages des divers gouvernemens, a 
s'eftimer ce qu'elles va len t , a appréc i e r leurs 
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renources, & a jouir enfin du bonheur qui 
leur eft propre., C'eft dans cecte vué,: fans 
doute, qu'une focieté de favans & de fages a 
propofe, fur I'invitation d'un citoyen géne-
reux, Ie fajet de-prix dont je vais'm'occu-
Per. Ce choix étoit digne d'elle, & du foin 
qu elle a e u , depuis fon inftitution, de ne 
propofer que des fujets utiles a 1'humanité. 
Puiffe l'ejr a i q u e j . ü f e o f f r i r k J V a d é m i e i t o u c 

mdigne qu'il eft de fes couronnes, étre regu 
par elle du moins comme un gage de Ia vive 
reconnoiffance que lui doivent les ames fenfi-
bres & Jes bons citoyens! 

Pour affeoir mes raifonnemens fur une bafe 
plu? f l re , je commencerai par examiner quels 
font dans le coeur humain les fentimens quj 
difpofent au patriotisme, ou qui conftituent 
fon effence. J'obferverai fa nature & f e s du 
vers effets dans les républiques & dans les mo-
narchies, dans les grands & les petits états, 
chez les nations anciennes ou modernes. Après 
cette forte d'introduclion, qui me paroit in . 
difpenfabie, j'indiquerai les moyens de faire 
naitre & d'encourager le patriotisme dans les 
monarchies. Plus empreffé de dévoiler des 
vérités importantes, que de fonger aux for* 
mes de ce difcours, je ne m'afïïijettirai a au, 
cun autre ordre qu'a celui que le fujet méme 
femble préfenter. Les queftions qui tiennent, 
comme celle-ci, au bonheur public & au forï 
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des nations, font alTez g r a v é s & aiTez in t é -
reifantes par e l l e s -mêmes , pour qu'on puiffe 
permettre a 1'écrivain d'aller droit a fon b u t , 
fans s ' inqu ié te r de 1 ' irrégulari té apparente de 
fes diviflons & de fa marche. 

P R E M I È R E P A R T I E . 

L'ÊTRE f up rême qui c réa 1'hornme, impr ima 
dans fon ame ardente & fenfible deux premiers 
fentimens, pour faire la règle de fa v i e , & p r é -
parer 1'exiftence des foc ié t é s : l'amour defoi y< & 
Yamour d'autrui. C'eft du mélange de ces deux 
fentimens, qu i fe d é v e l o p p e n t , s 'a l térent ou 
fe modifient , fe croifent ou fe réuni f fen t , fe 
contrarient ou fe confondent, que naiffent tous. 
les ca raó tè res , toutes les paffions, tous les v i -
ces , toutes les vertus. Selon que 1'un ou 1'au-
tre p r é d o m i n e , on vo i t paroitre fur la fcène 
de 1'univers des égoïftes froids. & durs, ou 
ces ames fenfibles & aimantes, toujours p r ê t e s 
a s'oublier e l l e s - m ê m e s , & a fe facrifier pour 
1'objet a imé. L ' u n eft malheureufement bien 
plus rare que 1'autre. L 'amour de foi s'ar.: 
nonce dés le berceau ; i l ne nous quitte jamais,. 
& ne meurt qu'avec 4 nous. L 'amour d 'aut ru i , 
ce fentiment vertueux & fublime qui étend nos, 

C 4 
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affecuons, nous porte a chérir nos fernblables; 
& nous fait exifter dans Jes objets aimés, eft 
fans doute 1'un des plus nobles préfens que la 
divmité ait faits a 1'horame: mais i l ne fe ma-
mfefte avec éclat que dans des ames privilé-
giées. On a vu, a la honte de J'efpece humaine, 
des fiécles alTez corrompus pour que des philo-
fophes même, obfervant 1'homme dans les cours 
ou dans les capitales, ne reconnuflent d'autre 
principe de fes fentimens & de fes atfions, que 
1'intérêt perfonneJ. 

Ce n'eft point ici Je Jieu de combattre cette 
erreur, & de faire 1'apoJogie du coeur hamain. 
Peut-ê t re un jour, obfervant avec foin fa na­
ture, & empruntant le flambeau & les armes 
de la vraie philofophie, pourrai-je m'acquit-
ter de eet honorable emploi. Je fais par com-
bien de fophismes affligeans on a cherché a ac-
créditer un faux hfléme: mai; fi 1'immortel 
Newton a décOuvert la grande Joi de la nature 
dans l'attra&ion des corps, je démontrerai qu'it 
exifte auffi une attra&ion des ames; que fi cet­
te douce & tendre bicnveillance, dont J*attrait 
contribua a former les fociétés & fert a en 
maintenir 1'Iiarmonie, s'unit fouvent a umfen-
timent d'mtérêt perfonnel, elle en eft quelquc-
fbis abfolument indépendante ; je prouverai 
que feftime & 1'admiration qu'infpirent a tous 
les! hommes certains traité' de generofite ou 
d'héroïsme, naiffént de ce fentiment même qui 
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les a produits. Je prouverai qu'il exifte des 
vertus; qu'on peut croire encore a l'amour, a 
1'amitié, & qu'il n'eft pas impoffible de leur 
devoir le charme & la confolation de fa 
vie (*). 
• Mais fans entrer icr dans aucune difcuflion 

fur la nature & 1'origine de l'amour - propre & 
de la bienveillance qui nous lie a nos fembla-
bles, i l fuffit queues deux fentimens exiftent, 
pour en examiner & diftinguer les effets & les 
degrés. 

Dans les ames foibles & étroites , tout fe 
rapporte presque a l'amour - propre; pour elles 
cetamour eft 1'unique mobile, le centrede tout; 
dans le bien de la patrie oude 1'humanité, elles ne 
fauroient voir que leur propre avantage; a leurs 
yeux le désintéreffement n'eft qu'une vertu ro-
manesque, Ie dévouement des héros, une folie; 
les facrifices de l'amour & de 1'amitié ne font 
qu'une vaine illufion, ou une adreffe perfide & 
intérellée. 

Un degré de reffort & d'énergie de plus dans 
1'ame fuffit pour rendre la bienveillance -plus 
active, & pour produire les bons parens, les 

(*) L'auteur ne fait qu'indiquer ici un efTai dans 
lequel il croit avoir combattu avec quelque avantage 
le fyftème affligeant, dangeieux & deftructeur du livre 
de 1'Efprit. 

C 5 
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vraisamïs, les amans fmcères, fes .hommes atta? 
chés a leur patrie: mais dans les ames vrajment 
grandes & fortes , ce fentiracnt de bienveillan­
ce débordant pour ainfi dire.&Jes.élevant au-
deifus de ce qui les entoure, franchit Jes borncs 
des affeftions communes, & c'eft ce qui con-
ftitue les vrais patriotes & les bienfaiteurs de 
J'humanité. 

Le patriotisme doit être diftingué de l'amour 
de Ja patrie. Les rapports de ces deux femi-
mens les ont fouvent fait confondre , mais i l 
ne fuffit pas d'aimer fa patrie pour être un pa­
triote. L'amour de la patrie eft ce penchant 
naturel & général qui attaché tous les hommes 
au fol qui les a vu naïtre. . II eft fondé a la fois 
fur l'amour de nos propriétés , de notre bon­
heur, de notre fortune, de tout ce qui com-
pofe notre exiftence, des lieux oü ont vécu 
nos ancêtres, nos amis, & qui nous rappel-
lent les doux fouvenirs de notre enfance 
& de notre jeuneffe ; i l eft f o n d é . fur nos 
liaifons de parente, d'amitié ou d'aJliance 
fur Ie plaifir de vivre entourés de ceux qui 
nous ont toujours connus , de ceux qui nous 
eftiment, de revoir les perfonnes qui nous ont 
fait du bien , celles de qui nous pouvons en 
attendre, & fur-tout celles a qui nous avons 
eu le bonheur den faire. Tous ces intéréts , 
tous ces penchans, toutes ces habitudes 1] 
puiiTantes fe réunhTent pour nous attacher aux 
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lieux oü nous fommes nés ; ainfi Ton ne doit 
pas s'étonner fi l'amour.,de- Ia.patrie eft un fen« 
timent commun a tous les hommes , fans en 
excepter les peuples les plus groffiers, ni les 
climats les plus fauvages. 

Le patriotisme, plus rare paree qu'il eft dés-
intéreifé , eft un defïr ardent de fervir nos 
compatriotes , de contribuer a leur bien- être 
& d'affurer leur repos & leur bonheur. Ce 
defir tient a l'amour de la patrie, mais i l en 
eft en quelque forte le complément, ou plütöt 
c'eft l'amour de la patrie pour el le-même, 
comme leprouvent les ames nobles & pures; 
& tandis que les égoïftes les plus vils nai -
ment leur patrie que pour leur in téré t , les vrais 
patriotes font toujours prêts a facrifier pour 
elle & leurs intéréts les plus chers, & jufqu'a 
leur vie. 

L'amour de la patrie eft donc un penchant 
naturel, & le patriotisme une vertu: vertu 
fouvent célébrée, & bien digne de 1'être, puis-
qu'elle n'eft 1'apanage que des grandes ames, 
& que par fa nature & fon objet, elle embraffe 
le fort d'une ville ou d'une nation entière. 

Les autres fentimens de bienveillance ont ob-
tenu en général une eftime moins diftinguée, 
paree qu'ils font moins rares & qu'on peut dif-
ficüement connoïtre a quel point ils font désin-
téreijés. Tout eft réciproque, pour 1'ordinai-
re, dans les liaifons de parente, dans l'amour, 
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dans 1'amitié. Si 1'on aime, on eft aime'; fi 
1 on fert on eft fervi a fon tour. Mais ia ré-
compenfe de ce qu'on fait pour Ja patrie eft 
plus eJotgnee; eiJe eft fouvent douteufe; eJle 
«ofte plus dans leftime générale: prix bien 
doux pour les ames d i g „ e s d ' y afpirer , mais 
qm na guére d'attrait & de valeur que pour 

Ce qui achève de mériter au patriotisme p ] u s 

de part a notre eftime, c'eft qu'il tient a tou­
tes Jes vertus fociaJes, & qu'il en eft, pour ain-
C dire, la mefure & le garant. Un de nos 
plus profonds & de nos plus fages moraJi-
ftcs (*) 1'a remarqué: Qui ne fait être nimari, 
ni père, ni ami, ni roifm, ne faura pas être ei-
toyen. Les vertus domeftiques font la fource 
& la bafe des vertus publiques, & J e s vertus 
pubhques , indiquant le plus haut degré de 
bienveillance & de philantropie,a font bien au-
gurer de toutes Jes autres vertus/ 

Si 1'on compare maintenant Jes répubJiques & 
les monarchies, on ne peut fe diffimuier q U e 

lamour de la patrie n'ait un degré d'intérêt de 
Plus dans les républiques. Je ne parle p 0 i n ï 

i c i de Ja liberté, je fais que la liberté ejl k drm 

(*) L'abbc de MaMy. 
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de faire tout ce que les kis permettent (*); & 
quand on a c h e r c h é a s'inftruire par des v o y a -
ges , quand on a fér ieufement écudié 1'hiftoire 
& les hommes, on ne tarde pas a reconnoitre 
qu ' i l y a autant ou plus de vér i tab le l ibe r té 
dans les monarchies bien ordonnées que dans 
aucune républ ique» 

M a i s ce qu i doit a t t aché f plus p a r t i c u l i é r e -
ment les républ ica ins a leur pa t r i e , c'eft la part 
que le peuple a au pouvoir 2 droit ache té quel-
quefoïs bien cher par les agitations convulf i -
ves de 1'éiat, mais auquel l'amour propre atta­
c h é toujours trop d ' impor tance , paree que 
1'homme eft naturellement foible & va in . 

Les mêmes raifons ont c o n t r i b u é a donner 
auffi, dans les r é p u b l i q u e s , plus de force & 
d 'éc la t au patr iot isme: j 'obferverai cependant 
que ce fentiment y a é té fouvent feint ou exa-
g é r é . Dans tous les temps la plupart des h o m ­
mes ont defiré d'obtenir des r écompenfe s ; par-
tout ils ont a m b i t i o n n é de parvenir aux hon­
neurs. Sous un fouverain , leur fortune d é -
pend du p r ince : dans les r é p u b l i q u e s , elle d é -

(*) Montesquieu, liv. ti, chap. 3. Par les lois, on 
doit entendre ici des lois fages, de bonnes lois; car i l 
eft hors de doute que des lois cruelles & abfurdes pour­
roient détruire jufque dans fon principe toute efpèce 
de liberté. 
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pend du peuple. Le même intérêt qui infpire 
aux courtifans d exagérer leur dévouement aux 
volontés du prince, a dü porter les citoyens 
ambnieux des républiques, a vanter leur pa-
tnotisme, pour en tirer avantage. II ne faut 
pas fe diffimuler que cette émulation vraie ou 
fuppofée tourne au profit du peuple; quelque-
fois même , a foree d'affe&er, I'extérieur des 
vertus, on en prend par degrés le caraftère: 
mais fi 1'on fait attehtion aux troubles conti-' 
nuels excités dans les républiques anciennes 
& modernes, uniquement par fintérêt parti­
culier, fil'on obferve combien les patriotes les 
plus vantés y font aifément découragés ou fé-
duits, f i , après avoir admiré les républiques 
dans les jours de leur gloire, on vient a confi-
dérer leur affoibliffement & leur prompte dé-
cadence on fera bientöt forcé d'en conclure 
que fi Je patriotisme eft plus rare & fur-tout 
moins célébré dans Jes monarchies, ij y e f l auffi 
plus désintéreifé, & peut-être plus vrai. 

A eet égard , aucune monarchie ne pour-
roi t , avec plus d'avantage que la notre, Je di-
fputer aux républiques. Presque toutes les pa­
ges de notre hiftoire préfentent des traits, non ' 
feulement du courage le plus fublime, mais du 
patriotisme Ie plus généreux. L'antiquité a 
peu de héros a oppofer a nos Bayard, nos Cril-
lon , nos Turenne. Plulieurs réponfes de nos 
foldats & de nos grenadiers valent celles de» 
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Spartiates; éllës nous arrachent les mêmes lar* 
mes d'admiracion, & le.dévouement de d'Alfas 
eft plus fublime & plus digne d'éloges que celui 
de Cürtius. i 

L etenduè' des états doit influer auffi, non 
feulement fur l'amour de la patrie, mais fur 
le patriotisme. Lorsque les limites de 1'état 
font plus réfferxées, i l eft d'autant plus pres-
fant de les défendre; chaque citoyen a plus 
d'influence fur la chofé püblique; connu plus 
aifément de tous fes compatriotes , fil jouic 
mieux de leur eftime , & s'accoutume a y at-
tacher plus de prix ; finégalité des fortunes eft 
moirts exceffive':; i l en réfulte une forte d'équi-
libre & de confraternité, qui dispofent les 
coeurs a s'aimer. Tous ces motifs ajoutent a 
l'amour de la patrie, & infpirent un défir plus 
vif de la fervir. 
- C'eft fur-tout lorsqu'il n'y a dans letat qu'u­

ne feule grande vil le, que l'amour de la patrie 
acquiert, par toutes ces raifons, la plus grande 
a'Êtivité. Dans la Grèce, toutes les cités for-
moient autrefois autant de républiques, & fon 
ne doit pas douter que cette caufe n'ait beau» 
Coup contribué a y faire naïtre tant de héros. 
L'amour de la patrie peut fans doute embraffer 
nne nation entière, mais i l fe repofe toujours 
avec plus de complaifance fur la ville oü 1'on 
eft né. C'eft la proprement ce qu'bn appelle 
patrie; c'eft dunom de cité qu'eft venu celui de. 
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citoyen. Nous avons emprunté d'une nation 
voifine ceiui dé patriote, mais i l eft plus aifé de 
créer des termes, que de faire naïtre des fenti­
mens. L'efprit & le cocur de 1'homme ont leurs 
bornes, & q u a nd on veut les franchir, i l eft 
bien a craindre qu'on ne perde en énergie, ce 
qu'on acquiert en étenduë. 
• Si ces réfiexions nous portoient a regretter, 
avec J. J. Röulfeau , le temps oü la terre étoit 
d m f é e e n une infinité de petits états, qui n'é-
toient en quelque forte que de grandes famil­
ies, une autre penfée pourroit nous confoler; 
d eft vrai que l'amour de la patrie eft plus fort 
dans les états qui ont moins d'étenduë , mais 
eet avantage eft acheté par de grands inconvé-
niens; i l eft rare que ces états puiffent fe ga-
rantir de l'efprit de conquête, & éviter d'en-
trer en guerre avec les états voiiins. IJ f a u t 

alors presque nécelfairement qu'ils s'agrandis-
fent ou qu'ils fuccombent: une pofition fi peu 
durable ne mérite guére d'être enviée. 

D'autres raifons encore contribuërent chez 
les nations anciennes a donner plus de force k 
l'amour de la patrie: 1'homme, plus prés de la 
nature, avoit alors moins de paflions, moins 
de goüts faótices; diftrait par moins de jouïs-
fances, i l fe livroit avec plus de vivacité au 
petit nombre de celles qui fe trouvoient a fa ; 

portée. L'art de la navigation étoit dans 1'en-
fance, le commerce foible & borné ; les diffi- : 

cul-



( 40 ) 

Cültés que pré fen to ien t les voyages les fendoieftt 
nécelTairement plus rares; les nations , presque 
toujours en guerre, avoient peu de correspon-
dance entre dies, & vivoient dans une défiance 
& lune antipathie reciproques ; les prifonnierS 
faits a la guerre é to ient r édu i t s a un dur & p é -
nible efclavage. L a patrie é to i t a lors , pour 
Chaque citoyen> le feul lieu oü i l lu i füt permis 
d'exifter, le feul oü i l put efpérer de v ivre 
1'exil é to i t un fupplice presque égal a la mort . 
L e citoyen tenoit donc a fa patrie par be fo in , 
Comme un enfant s'attache aux vê t emens de fa 
mère & n'ofe s'en éloigner d'un pas, avert i par 
un fecret in f t ina qu ' i l ne peut fe paffer de fon 
fecours, «& qu' i l feroit expofé a mille dangers, 
s'il venoit a ê t r e féparé d'elle. 

Les p rog rè s de la c iv i l i f a t ion , des arts & du 
commerce, la d é c o u v e r t e de la bouffole qu i a 
infpiré une nouvelle audace aux navigateurs , 
1 'invention de 1'imprimerie qui a établi une 
correfpondance entre les efprits d'une e x t r é m i t é 
de 1'univers a 1'autre, la d é c o u v e r t e du nou­
veau monde & les facilités fans nombre offertes 
de toutes parts aux voyageurs , ont ^ depuis 
plufieurs f ièc les , ag i t é & , en quelque forte , 
mëlé enfemble les nations. L a furcur abfurde 
& barbare de la guerre s'efl: un peu c a l m é e , & 
fes p ré t endues lois fe font adoucies; une rel i -
g ion divine a appris aux hommes qu'ils é to ien t 
les enfans du m é m e p è r e , & qüe leur premier 
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devoir étoit de s'aimer; elle a été fecondée a 
eet egard par la phiJofophie; Jes haines natio-
naJes fe font affoiblies, & , par Jes mêmes rai-
ions Jamour de Ja patrie a néceifairement 
perdu de fa force. La patrie eft encore le lieu 
ou l on préfère de vivre , mais elle n'eft plus le 
leul point de funivers oü il foit poflible d'exifter 

Sous tous ces points de v u ë , l'amour de la 
patrie eft devenu plus rare ; le patriotisme mê­
me a du s'alfoibJir; Ja face de Ia terre a changé; 
funivers a vieilli. P ] u f i e u r s d e ces révolutions 
lont d autant plus effrayantes , que Ie mal ne 
feroit qu'ernpïrer, fi j a prévoyance des gouver-
nemens ne cherchoit a amener un meilleur or-
dre de chofes : mais c'eft aflez parler de nos 
pertes,- puisque le feu facré du patriotisme vit 
encore dans quelques ames, cherchons a Ie ra­
mmei-& a 1'etendre. Je n'ai déchiré Je voile 
je n'aivoulu fonder la plaie, q u e pour décou-' 
vnr mieux les remèdes. J e vais donc ne m'oc-
cuper que de ces remèdes confolans, & j e J e s 

mdiquerai avec Ja franchife & J e courage q u e 

le feul nom de patrie doit infpirer a tout ei-
toyen. 
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S E C O N D E P A R T I E . 

F o S E R les ames & regler les mceuTs de 
la manière la plus favorable au patriotisme; 
écarter avec foin toutes les entraves, tous lei 
obftacles qui pourroient lui nuire; employé 
les moyens les plus efficaces pour le faire fleu* 
r i r : tels font les principaux objecs qu'il me refte 
maintenant a développer, & qui me parohTent 
conduire plus furement au but propofé par 
1'academie. 

Pour aimer yraiment fa patrie, i l faut y être 
content de fon fort, & rien ne difpofe mieux 
a la bienfaifance & a defirer le bonheur de ce 
qui nous entoure, que d'être foi-même heu* 
reux. Le bonheur des peuples, qui devroit 
être le premier but de toute adminiftration, 
peut donc être regardé comme Tune des bafes 
fans lesquelles i l ne fauroit y avoir de patrio­
tisme» 

Je n'entreprendrai pas d'offrir ic i un traitd 
complet d'adminiftration , «Sc ne me flatterai 
point de pouvoir retracer en peu de lignes, 
tout ce que les gouvernemens devroient faire 
pour le bonheur des peuples; mais ne feroit" 
i l pas permis de demander qu'ils parulTenE sefl 
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occuper davantage? Lorsque les meillëurs des 
princes nont que.de bonnes intentions ne 
pourroit-on pas defirer qu'elles fuffent mieux 
fuivaes ? Lhiftoire des gouvernement nous 
parle fans ceffe d'autorité, de peines, de pro-
hibitions, de menaces. M - c e donc la tout 
ce qu'un père doit a fes enfans, un fouverain 
a fon peuple? Le grand ar t , fart fi difficile 
de régner fe réduiroit-il a favoir lever des im-
pots, & récompenfer quelques favoris? Dans 
U'tat aftuel de 1'Europe, Jes forces militaires 
ces etats, abforbent une grande partie des re-
venus pubhes: mais Jorsque Jes nations font 
en p a 1 X , ne pourroit-on pas s'occuper plus 
effentiellement de 1'adminiftration intérieure? 
21 en coüteroit fi p e u pour ranimer 1'agricul-
ture, pour éteindre a jamais lamendicité, pour 
faire fleunr le commerce & les arts! Les fou-
yerains peuvent-iJs méconnoitre, pourroient-
ïJs oubher ce que Stanislas fit en Lorraine avec 
de fi foibles moyens, ce que Frédéric, le doyen 
des rois de J'Europe & f un de fes plus grands 
capitames, avoit fu faire dans fes états en fa­
veur de Ja population & de J'agricuJture? Qu'il 
me foit permis d'infifter fur ce dernier objet-
1'agriculture , cetie fource intariffabJe de r i -
clieffes réeües & toujours honorables, de jouis-
fances délicieufes & toujours pures, a de plus 
eet avantage qui lui eft propre: elle attaché le 
cultivateur & Ie propriétaire au fol qu'ils ont 
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f é c o n d é , fixe & dé te rmine leur r é f ïdence , & 
lie elTentiellement leurs in té ré t s a ceux de la 
patrie. 

Chez combien de nations ne remarque -1 - on 
pas avec douleur de bonnes lois qu'on lailTe 
tomber en dé fué tude , des lois abfurdes qui p è -
fent encore fur les peuples, de v ieux abus fa-
ciles a d é t r u i r e , &. qui ne demanderoient qu 'un 
moment d'attention de la part du l ég i s l a t eur? 
II eft des maux fans r e m è d e : fouverains, mon-
t rez-nous qu ' i l vous affligent, & le peuple fera 
confolé. A i m c z - le , occupez - vous d? fon 
for t , & vous le verrcz bén i r jufqu'a vos inten­
tions , & y r é p o n d r e par les acclamations da 
la joie & de l 'amour. 

M a i s n 'efpérez pas qu ' i l puiffe ê t r e heureux, 
n i qu ' i l y ait jamais de^vrai patriotisme fans de 
bonnes moeurs. L'amour de la patrie, dit M o n -
tesquieu, conditit a la bonté des moeurs, /<* 
bonté des mosurs mène a l'amour de la patrie. Moins 
nous pouvons fatisfaire nos pajjions particulières, 
plus nous mus livrons aux générales ( * ) . Plus 
les inftitutions font auf tè res , plus elles retran-
chent de nos penchans, & plus elles donnent 
de foree a ceux qu'elles nous laiffent. Cette 
grande & importante v é r i t é fervit de fonde-

(*) Efprit des loix, liv. s, chap. 2. 
D 3 
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ment aux inftitutions de L y c u r g u e , & fit pen-
dam plus de cinq cents ans la gloire & les de-
fhns de Lacédémone . Ce n'eft qu'au fein des 
bonnes mceurs que 1'ame peut conferver le de­
g r é de fenfibilité & d 'énerg ie qui fait les vrais 
pamotes. Les doux penchans de Ja na ture , 
fes affection. fi puiffantes qui uniffent les pères 
ftJesenfans, les é p o u x , Jes f rè res , les p a r e n » , 
Jes anus, fon* autant de iiens qui les attachent 
a Ja patrie. L'heureufe habituele de payer un 
i n b u t de r e f p e é t , d'amour & de d é v o u e m e n t 
a ceux a qui nous le devons, nous difpofe a 
tous Jes efforts, a tous les facrifices. II n'eft 
point de v ice au contraire qui ne déffèche f a -
m e , point de paffion immodérée qui n'en ab-
forbe les facul tés . L a haine & J 'órgueil J'en-
durciffent, favar ice J'ifipJe, Jes voJuptés hon-
teufes 1 'énervent , Ja pareffe 1'abat. L e coeur 
d e l h o m m e v i c i e u x , fon temps, f e s f o i n S j f e s 

ncl ief fes , tout eft immolé a fa paffion; ij ne 
jrefte n e n pour Ja patrie. II en coüteplus, dit 
ï r a n c k h n , pour entretenir mi vice que pour éle-
ver deux enfans. O n pourroi t faire Je bonheur 
de vingt families, on pourroi t rendre Jes fervi-
ces les plus importans a fon pays, avec moins 
d or qu i l n en faut pour payer des vaJcts info . 
lens des chevaux inutiles , ou pour acheter 
les dedains affe&és d'une courtifane, 

Je ne rappellerai point i c i tous les movens 
que peuvent employer les gouvernemens .pour 
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conferver ou faire revivre les bonnes moeurs. 
Chaque maladie morale a fon remède. Les 
moyens particuliers vanent k 1'infini, & parmi 
les moyens généraux , les plus efficaces font 
fans doute les lois , la religion & 1'exemple. 
Mais i l exifte dans Jes monarchies , ou plütöt 
dans tous les états. d'une vafte étenduë, deux 
ennemis auffi dangereux pour les mceurs , que 
funeftes au patriotisme: ce font 1'extrême iné-
galité des richeffes, & le luxe qui en eft la fuite. 

De la disproportion des richeffes , naiflent 
1'orgueil, la dureté & la corruption des riches, 
la jaloufie des pauvres, leur découragement, & 
tous les crimes auxquels la mifère les expofe. 
Comment du fein de tant de vices, avec tant 
de motifs de divifions & d'antipathies , pour­
roi t-on fe flatter de faire naïtre cette bien­
veillance réciproque qui fert de bafe au patrio­
tisme ? Les grands voient le peuple de trop loin 
pour s'intéreffer fortement a fon fort; & com* 
ment le peuple avi l i , dédaigné, conferveroit - i i 
quelque zèle pour la chofe publique , dont les 
avantages s'étendent fi rarement jusqu'a lu i , & 
ne fervent pour 1'ordinaire qu'a ajouter encore 
a 1'élévation & au pouvoir de fes oppreffeurs ? 

Si 1'inégalité des fortunes eft un mal inévita-
ble, fur-tout dans les grands états , i l feroit a 
fouhaiter que ceux qui tiennent les rênes de 
l'adminiftration veillaffent fans ceffe pour en 
réprimer le désordre, pour en diminuer le dan-
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ger. Un gouvernement fage doit remplir,; 
dans ] e corps poJitique, Jes fondions du cceur 
dans Je corps humain; i l faut qu'ij repoufle avec 
force, qu'il faffe refluer jusqu'aux extrémités 
les plus éloignées de 1'etat & jusques dans fes 
moindres fibres, les richeffes qui en font le fang 
& Ia vie; qu'il prévienne les engorgemcns; qu'il 
fe défie de toutes les opérations d'oü réfuite-
roient des fortunes trop grandes & trop fubi-
tes; qu'il divife ou réforme Jes places trop lu-
cratives; qu'il faffe porter principalement aux 
riches le fardeau des impöts, & réferve avec 
complaifance les graces , Jes privileges , les 
exemptaons pour la clafl? du peuple. la plus in­
dagen te. Je fouhaiterois encore qu'il s'effoFjat 
d'affoiblir dans i'opinion publique le préjugé 
pernicieus qui fait eftimer les richeffes plus 
qu'elles ne valent, & qu'il fe defiat des impor-
tunes demandes de ceux qui n'ont déja qu'une 
trop grande fortune, dont ils abufent. Et 
qu'eft-U befoin que les gens en place foient en-
tourés d'un fafte qui n'eft propre qu' a attirer 
les plus vils parafites & les plus Jaches ftatteurs, 
ou de ces vaines fuperiiuités, qui ne peuvent 
que Jes diftraire , les corrompre , leur enlever 
un tenaps qui appartient a 1 etat, & Jes rendre 
nuls ou dangereux ? -

Mais il ne fuffit pas de modérer , autant 
qu'il eft poflible, fcxtrême inégalite' des for­
tunes: i l faut encore s'cfforcer de tourner 
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les richeffes vers 1'emploi le plus utile a. la, 
fociété. 

II eft de 1'intérêt de 1'état que 1'or circule, & 
que chaque particulier jouiffe de fes revenus: 
mais i l eft deux manières d'en jouir , & pour 
ainfi dire deux fortes de luxe, dont les effets, 
font abfolument oppofés. II y a un luxe per--
fonnel & deftrucleur, qui corrompt ceux qui 
en jouiffent, dégrade ceux qui le fervent, fcan-
dalife & révolte ceux qui en font les témoins. 
C'eft ce genre de luxe qui couvre nos tables de 
mille mets contraires a la fanté, facrifie tous 
les jours le bonheur même a lavani té , dépeu-
ple les campagnes pour multiplier des valets oi-
fifs, fait rafer des viilages pour ctendre un pare 
ou prolonger des avenues: luxe qui énerve les 
corps, affoiblit les ames, émouffe les fens. II 
ne connoit point de bornes, paree que les pas-
fions facliges & les befoins imaginaires n'en ont 
jamais, Dèslors, celui qui s'y livre devient 
injufte & dur, & i l n'eft point de baffeffes dont 
i l ne foit capable pour ajouter a des richeffes 
qu'il diffipera fans en jouir, 

II s'eft trouvé des fophiftes affez ennemis des 
mceurs, pour faire 1'apologie ou même 1'éloge 
de ce fléau, affez inconfidérés pour fe laiffer 
éblouir par 1'cclat d'un feu qui ne brille que 
paree qu'il confume; mais obfervez fes effets, 
vous verrez les véritables fources de la repro-
duétion des richeffes, languiffantes & taries, 
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toutes les conditions confondues s'épuifer & 
s'appauvrir par une rivaJité infenfée, des né-
gocians infidèles courir a leur perte par une 
ambition démeiurée, d'autres quitter un com-
merce^ utile & honorable pour 1'appat momen­
tané d'un agiotage honteux; par-tout des hom­
mes corrompus par 1'intérêt, ou accablés de 
dettes; les grands ruinés, les artiftes fans-res-
fources, les families même divifées, paree que 
le luxe des femmes contrarie celui des maris, 
& que celui des enfans ne peut fe concilier avec' 
celui des pères. 

Jé ne parlerai point de l'adminiftration des 
deniers publics, mais 1'on entendra mon fdence, 
& pour appuyer mon opinion, il ne s'eft mul-
tiplié en ce genre que trop d'exemples ef-
frayans. 

Je ne crois pas qu'il foit befoin de dire qu'au 
milieu de tant de désordres caufés par le luxe 
perfonnel, i l ne fauroit y avoir de patrictismc; 
mais j'oppoferai a ce tableau affligeant celui 
des temps plus heureux, oü une augufte fnnpli-
cité régnoit dans nos mceurs, oü du fein de 
1'abondance les richelfes ne circuloient pas 
moins, mais öü elles étoient confacrées a un 
luxe public & plus honorable, bien différent 
dans fes effets du luxe perfonnel dont je viens 
de montrer les fuites funeftes. C'eft alors qu'on 
vit des hommes , toujours Iibres paree qu'ils 
étoient contens de peu, employer leur forti/ne 
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au bien de" leur ville , des généïaux fournir 
eux-memes la paie de leurs foldats, de fimples, 
citoyens établir des hópi taux, fonder des col* 
lèges, faire paver la capitale, élever des édifi-
ces publics. Combien cette émulation géné-
reufe qui , depuis quelques années, femble re-
naïtre parmi nous, ne devoit - elle pas agran-
dir les ames, difpofer les citoyens as'eftimer, 
a s'aimer, & les attacher a leur patrie? 

Ce n'eft donc point par elles - mêmes, mais 
par 1'abus qu'on en fait, que les richeiTes de-
viennent funeftes aux mceurs, & contribuent 
a relacher & a difloudre les liens du patriotis» 
me. Quand on ne met point de bornes a fes 
jouiflances, on ne fauroit en mettre a fa cupi-
dité. Mais que les fouverains & les grands 
donnent eux- mêmes 1'exemple des mceurs fim-
ples: bientöt a la place d'un luxe vain & cor-
rupteur , on verra reparoitre cette noble ëc 
confolante limplicité, qui, faifant rentrer tou­
tes les conditions dans les limites des conve* 
nances, fait reffortir avec plus d'éclat les feu-
les différences réelles qu'établiffent entre les 
hommes les talens & les vertus. Dès- lors , 
les richeiTes ceffant d'être dangereufes, rede-
viendront un moyen de contribuer au bonheur 
public, un lien dans 1'état, & un inftrument 
du patriotisme. 

J'ai déja dit qu'il eft de la nature du patriotis-» 
me d'être désintérefle. Celui que fon propre inté^ 
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rêt occupe & aflette eft néceffairemeht incapa-
ble de ce dévouement abfolu qu exige fouvent 
Ie fervice de la patrie. J'oferai même le remar-
quer i c i : le détachement des richeiTes que le lé-
giilateur des chrétiens recommande fi forte-
ment a fes disciples-, même au fein de tous les 
avantages de Ja fortune, eft précifément le ca-
raélère, qui élevant 1'homme au deffus de tout 
ce que les richeffes offrent de féduclions, peut 
feul former les vrais citoyens. 

Ce détachement, ce désintéreffement tien-
nent a la fimplicité des mceurs ; ils y dispofent 
& en font la fuite; & c'eft ainfi que, tandis 
que tous les vices fe nuifent & fe combattent, 
les vertus au contraire fe lient, s'entr'aident , 
& que dans leur fein tout eft paix & harmonie.' 

Le bonheur des peuples, Ja bon té , la firn» 
plicité des mceurs, me paroiffent donc Jes vrais 
moyens de préparer , pour ainfi dire , le ïoj 
comme i l doit 1'être, pour faire germer le pa­
triotisme. Cette fimpiicité de mceurs exigera 
des privations, & je le fais : mais, feion Je 
grand principe de Montesquieu, c'eft par ces 
privations même que Je patriotisme acquerra 
plus de force & d'énergie. 

O vous qui préfidez au fort des nations! fi 
vous defirez former de vrais citoyens , hatez-
vous de détruire les entraves qui gênent & 
contrarient leurs intentions, & de réparer les 
méprifes abfurdes & barbares du fifc. Avanc 
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de penfer a encourager le patriotisme , i l faüC 
au moins écarter tout ce qui peut lui nuire. Je 
füis loin de voülöir élever la voix contre les re-
venus ou les prérogatives des fouverains: mais 
tout [impöt fur 1'acle d'une fondation patrioti-
que eft: mal-adroit & deftrucleur. Celui qu£ 
donneroit la moitié de fa fortune pour un éta-
bliflement utile, recule fouvent a la propofition 
de la plus légere fomme exigée par un traitant. 
Cependant les intéréts du fouverain fönt telle-
ment liés a céux de fon peuple, qu'il eft impos-
fible que ce qui eft avantageux au peuple ne le 
devienne bientöt au fouverain. Si 1'on procure 
des fecours aux malades, ils retourncront plus 
promptement a. des travaux qui enrichiffent 
I'état ; fi 1'on foulage des enfans ou des vieil-
lards , on multiplie ou 1'on conferve des con-
fommateurs, qui, envifagés feulement fous ce 
point de vue, contribuent aux revenus publics. 
Le fouverain recueille toujours une portion de 
tout ce qu'on fait croitre, de tout ce qu'on 
produit ; i l entre en partage de tont ce qu'on 
gagne; i l rec;oit une portion de tout ce qu'on 
donne. II n'eft point de circulation dans les 
richeiTes, dans les denrées ou les objets d'indu-
ftrie, qui ne faife a chaque inftant refiuer fur 
lui de nouveaux avantages. Tout adminiftra-
teur qui fépare 1'intérêt du prince de celui du 
peuple , trompe 1'un & opprime 1'autre. Ses 
opérations imprudentes peuvent décourager la 
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genérofité, retarder les fondations utiles, Je» 
rendre plus rares , & chaque denier qu'elles 
font rentrer dans les tréfors du fouverain, lui 
fait perdre autant depiéces dor. 

A h ! loin d'affliger Ia bienfaifance par de fem-
blables entraves, les princes ne devroient-ils 
pas être de moitié dans les frais de tous les éta-
bJ'ffemcns vraiment utiles a leurs fujers? L 'a i -
fance&Japopulation, qui en font lafuite, ne 
tarcicroient pas a rendre a 1'état plus que'ces 
établuTemens ne lui auroient coüté. 

Les lois ont multiplié les formes & les délais , 
pour que Tappareil des procédures & la Ienteur 
des jugemens aidaffent a diftinguer Ie vrai du 
faux , & 1'innocent du coupable. Tout ce qui 
tient aux lois doit étre refpefté: mais ne feroit. 
i l pas poflible d'abréger ces délais, lorsqu'Ü ne 
s'agit que de donner une fanclion légale aux 
établiflemens utiles ? J ' a i c o n n u u n c i t o y e n 

néreux, prêt a confacrer une portion de fa for­
tune a faire le bien de fon pays. U avoit acheté 
la permiffion d'être utile, & pour remplir les 
deriuéres formalités, fon titre étoit dépofé en­
tre les mams d'un de ces hommes chez qui t a n t 

de papiers s'égarent , tant d'affaires s'oublient 
Le fondateur étoit au déclin de 1'age. U tomba 
malade; p e u t - ê t r e , héla* I finquiétude & le 
chagnn que lui caufoient tant de délais, aigri-
rent fon fang, & abrégèrent fes jours: i l mou-
rut, & fon projet qui , dans Jes premières an-
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nées fur-tout, ne pouvoit être réalifé que par 
lu i , eil refté fans exécution. 

II ne fuffit pas d'accorder la liberté la plus 
entiére au patriotisme : les fouverains lui doi-
vent encore leur proteótion, & elle n'eft que 
trop fouvent néceffaire pour lui aider a furmon-
ter Jes obflaeles qui s'élévent de toutes parts 
contre lui. Pour faire du bien aux hommes, 
i l ne fuffit pas de le vouloir. Dés qu'on propofe 
une inftitution utile, toutes les autres inftitu-
tions s'alarment; l'amour - propre , la jaloufie , 
1'btérêt s'agitent & fe liguent. II n'eft pas 
jusqu'a 1'infouciance m ê m e , qui ne fe réveille 
pour empêcher qu'on ne faife, pour cabaler & 
pour nuire. L a moindre innovation fait om-
brage ; on diroit que les fondemens de 1'état 
font ébranlés, paree qu'on voudroit offrir une 
couronne de rofes a 1'innocence, quelques faci-
lités a fiiiftructian , des encouragemens a 1'agri-
culture, quelques fecours a la mère tendre qui 
nourit fon enfant de fon lait. O h , qui pourra 
jamais compter le nombre de ces reptiles mal-
faifans, qui au feul bruit d'une inftitution uti­
le, font-, entendre leurs fifflemens aigus, ram­
pent & fe redreffent pour en ronger ou fouiller 
le germe! On croiroit voir Rénaud dans la forêt 
enchantée, affailli de mille fantómes divers. 
C'eft contre tous ces ennemis du bien public, 
que le fouverain doit fa proteótion au patriotis-
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Ine. t\ doit le foutenir par fes regards , Tenvi» 
ronner de fa puiffance, le couvrir de fon égide. 
Un moment fuffit quelquefois pour rétablif lor-
dre. La vérité & la vertu pereent tous les 
nuages, & ceux que leur Jumière bleffe rentrent 
dans les ténèbres ou le néant. 

Après avoir ainfi préparé les efprits k fece-
voir les femences du patriotisme, i l eft temps 
de développer les moyens les plus efficaces de 
le faire naitre & de le porter a fon comble dans 
une monarchie. 
' L'efprit public, remprelfement de s'occuper 
des affaires nationales, le defir de s'y dévouer, 
ne font point des avantages exclufivement ré-
fervés aux républiques. II dépend du monar­
que d'en faire jouir une nation en ranimant les 
relforts de fa coniïitution, & ioin que Cela 
puilfe porter aucune atteinte au pouvoir du 
prince, rien n'eft plus propre a J'affermir & 
a 1'accroitre. 

On a obfervé que les états démocratiques 
tendoient naturellement a 1'ariftoCratie, & que 
Tariftocratie tendoit a la royauté. Jufqu'a ce 
que 1'autorité du monarque ait aiTujetti tout ce 
qui peut lui porter ombrage , elle femble de 
même tendre au defpotisme; c'eft un torrent 
groffi par la réfiftance, qui renverfe & entrai-
ne ce qui s'oppofe a fon cours. Mais lorsque 
le pouvoir fuprême ne peut plus être ni parta-
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gé ni contefté, lorsque tout eft foumis & cal* 
me dans f é t a t , ü eft poflible de parvenir h. 
un tel degré de civilifation & de lumières, 
qu'il ne refte rien a faire au fouverain, que 
d'admettre fes fujets a la connoiffance de 
fes intcntions paternelles, & de fe repofer 
fur eux des détails de 1'exécution de fes vo-
lontés. 

Heureufe France, 6 ma patrie! me ferois-
je trompé en croyant que ce moment eft venu 
pour to i , & qu'un nouvel ordre de chofes unis-
fant pour jamais ton bonheur a la gloire de 
ton R o i , va offrir a 1'Europe le plus beau de 
tous lesfpeftacles, & le plus grand de tous les 
exemples ? 

II y a plus de cinquante ans que le célèbre 
M . d'Argenfon avoit defiré & paru prévoif 
cette révolution vivifiante. Ce fage politique 
a donné 1'idée, & a le premier tracé le plan des 
adminiftrations provinciales. '* L'autorité mo* 
« narchiqüe & la liberté du peuple, dit i l , 
ft n e font point ennemies, & ne doivent ni fe 
tt combattre ni fe d é t r u i r e . . . . . . C'eft le fy* 
" ftême des fouvefains de renverfer les gran-

t £ deurs qui font entre le tröne & le peuple, 
" pour qu'il y ait plus loin d'eux a leurs pre-
<« miers fujets Mais 1'adminiftration po-
t e pulaire pourroit s'exercer fous l'autorité du 
" fouverain fans diminuer fa puiffance j - elle 

E 
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" l'augmenteroit même en affurant Ie bonheur 
" des peuples (*). F* 

Plus on médite 1'ouvrage de ce miniftre philo-
fophe, dont j'aurai plus d'une fois occafion de 
citer & de rappeler les principes , mieux on 
Pent combien cette adminiftration populaire 
peut être avantageufe a 1'état. 

Un des grands inconvémens, un des défauts 
de Ia plupart des monarchies, c'eft que le mo­
narque veut tout faire par fes agens direfts & 
royaux , fans prendre garde que c'eft a lui a 
vouloir, a ordonner, & q u e c'eft au peuple k 
obeir ; que dans les détails & les moyens de 
cette obéilfance, i l y a fouvent un choix a faire 
qui n'mtereife que le peuple, & ne peut être 
bien fait que par lui. II importe donc doublé-
ment aux princes, que ce choix foit lailfé au 
peuple, paree que cette liberté Je confole & Ie 
foulage, & qu'elle facilite 1'exécution des vo-
iontés fouveraines. 

Lorsque le monarque a réglé, par exemple , 
la quotité des impöts , i l ne fauroit defirer , 
quant a leur levée & leur répartition, que la c * 
lérité des rentrées & 1'avantage de fes fujets : 
or , qui peut remplir ce dernier objet mieux 

(*) Confidérations fur le gouvernement delaFrance, 
« 7 * 4 , page 3 p 7 , 84 & 9. 
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que les fujets eux mêmes ? qui peut mieux, 
dans une ptovince , connoitre tous fes rap-
ports , toutes fes reflources -, qui peut mieux 
juger d'une foule de circonftances locales, que 
fes propriétaires & fes habitans ? 

" Le travail que chacun fait pour fa propre 
" utilité, paroït toujours moins pénible, moins 
« confidérable, & i l eft mieux fait. Les trar 
" vaux généraux ne s'exécutent que par des 
" reiforts trop étendus & trop compofés pour 
" être parfaits (*). 

Toute la force & l'autorité militaires doivent 
réfider entre les mains du chef de la nation. II 
eft de la nature de ce pouvoir, de ne connoitre, 
de ne fouffrir aucun partage. II en eft de mê­
me des affaires du dehors , du droit de faire des 
traités & des alliances. Plüt a Dieu que dans 
1'admïniftration de lajuftice, les fouverains ne 
fe fuffent pas privés, par la vénalité des char­
ges, de 1'un des plus beaux droits de leur cou-
ronne , celui de faire le choix des magiftrats 
les plus éclairés, les plus intègres, les plus di-
gnes de rendre les oracles de la juftice en leur 
nom! 

A 1'égard des autres parties de fadminiftra-
tion intérieure, c'eft au temps, a 1'expérience 
& a la fageife des fouverains, a déterminer 

(*) Confldératioos de M. d'Argenfon, page 



C 6-3 ) 

qü'elles f 0 R t celles dont i l convient que les de-
tads foient confiés au peuple: mais* 'ef t - ce pas 
f a - Ie plus grande eloge & fe 

" ve,!f ; ^ e n f ° n ' J C S f o ™ - a i n s d o i -
j e n t t i r e r eur première régie de conduite de 

^ celle de D i e u m ê m e ? D i e n gouverne, D i e u 
^ c o n c o u r t , mais i l laiffe agir Jibrement les 

caufes fecondes £ n plufieurs chofes i l 

„ f ° U n e n t ' ï 1 P r o t ^ ; ^ d 'autres, i l encou-
, ; a g e P a r d l v e r s moyens; fouvent i l ne fe r é -

ferve qu'une fecrète infpecl ion, & v o i t o p é . 
rer plutot q u ' r l n ' o p è r e . T o u t J'art du gou-
vernemen, ne confifta jamais qu'en cette par-
laite ïmi t a t ion de D i e u (*)- " 

L e grand fecret de 1 'éducation des enfans eft 
de d i r ige r , de r é g l e r , mais de Iailfer agir la na 
ture fans1 'étouffer jamais. II eft de m ê m e une 
mefure de l iber té que Jes lois & I e s gouverne 
mens dowent laïffêr h ceux qui leur font foumis 
pour qu'ils confervent tout l'ejfor naturel qui conduit 
aux grandes chofes (**). 

Sans cette mefure de l i b e r t é , i l ne fauroit v 
avoir de patnot isme; J'hiftoire nous en offre Ja 
preuve. Presque toutes Jes nations anciennes 

fu-

(*) Conffd&ations déja citces,pag e iS 

(**) Page 34. 
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furent divifées en deux claffes, les hommes l i -
bres, & les efclaves: jamais ceux-cine connu-
rent de patrie, & en général, i l n'en exifte point 
pour les êtres courbés & avilis par 1'oppreflion. 

Ce degré de liberté, joint a 1'avantage de tra-
vailler & de concourir au bien de la patrie, eft 
la plus grande marqué de confiance , le plus 
grand bienfait qu'un fouverain puiffe accorder 
a fes fujets; c'eft 1'encouragement le plus efi> 
cace qu'il puiffe donner au patriotisme, & la 
France va le devoir a 1 etabliffement des admi-
niftrations provinciales. Mais qu'on ne croie 
pas qu'il puiffe fous aucun point de vue porter 
atteinte al 'autorité fouveraine; au contraire: le 
monarque eft fort , i l eft puilfant de toute la 
force & de toute la puiffance de fa nation. Ja­
mais le peuple n'eft mieux foumis que lorsqu'il 
jouit d'une jufte liberté, réglée & protégée par 
fon fouverain : i l n'eft a craindre que lorsqu'il 
eft opprimé. 

Déja notre jeune monarque avoit paru nous 
préparer a feconder fes vues pour le bien de la 
patrie. Dans les préambules de fes édits, mQ-
numens précieux de fa fageffe & de fa bonté, i l 
a daigné, depuis qu'il eft monté fur le t róne , 
développer fes intentions paternelles , & in-
ftruire fon peuple des motifs qui le dirigeoient, 
On a eu raifon de 1'obferver: ce moyen eft très-
propre a faire naïtre un efprit public , & a ra­
n k e r le patriotisme. 

E 3 
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J'ai retnarqué que dans les républiques Je droit 
^uavoit le peuple de nommer a certaines pfei 
ces, etoit un grand motif d'émulat'ion entre Jes 
citoyens. Les nouveJIes adminiftrations procu-
reront fans doute Jes mêmes avantages a Ia 
ï rance . Des places, d'autant plus honorables 
qu elles feront fans revenus , deviendront le 
pnx des vertus & des taiens, J e g a g e de 1'efti-
me & de la confiance pubJiques. Les hommes 
attachés aJeur patrie trouveront dans les moin-
«res diftncts foccafion d'excrcer & de fatis-
faire leur zèle; fi l a ™ i t é ambitionne un pou­
voir étendu, Ie defir de faire Ie bien fe cireon-
fcnt volontiers entre des bornes étroites, paree 
quW n en eft que plus für d'atteindre a fon but. 

On a dit fouvent que les gouvernemens ne 
favotent que punir Ie vice, & ne s'occupoient 
point affez du foin de récompenfer la vertu. 
Des couronnes de ehêne a Rome , une rofe a 
Salcncy, ont rempli eet objet avec tant de fuc-
ces! Ne pourroit-on pas , dans toutes les vi l ­
les, empJoyer de pareils encouragemens pour 
honorer au nom de la patrie Jes citoyens qui en 
ont bien mérité? Une Jettre ou une députation 
des officiers municipaux, un regiftre public oü 
Ton configneroit les traits diftingués de bier-
faifance ou de courage, des pJaces honorables 
aux ceremonies publiques, des cpees d'honneur 
decernées aux pjus braves guerriers, une plume 
d or offerte a I'écrivain vertueux, des brevets 
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des médailles, d'autres monumens femblables de 
4'eftime ou de la reconnoiflance publiques , ou 
même, dans des cas infiniment rares, des bus­
tes & des ftatues porteroient le patriotisme au 
degré d'énergie le plus éminent. Le prince & 
fes miniftres , presque toujours étourdis par 
des follicitations importunes , & fi fouvent 
trompés dans leur choix, feroient alors éclairés 
& guidés par 1'eftime générale, qui ne fe trom-
pe jamais; ils fauroient enfin oü trouver des 
hommes désintéreffés , des magiftrats intègres 
& des fujets fidèles. 

L'appareil avec lequel ces marqués d'honneur 
feroient décernées ou préfentées , le concours 
<le tout un peuple, les larmes d'attendriifement, 
les acclamations, les transports laiiferoient dans 
toutes les ames des impreffions ineffacables. Au 
milieu de cette ivreffe générale, les jeunes gens 
fur- tout , émus & enchantés , feroient cent 
fois le ferment de n'exifter que pour la patrie, 
& de tout facrifier au defir de mériter de tels 
honneurs. 

On peut aifément juger du foin qu'on pren-
droit pour fe plaire mutuellement, de 1'atten-
tion a veillcr fur fes démarches, & de tous les 
rapports d'eftime, de refpeft ou de reconnois-
fance que ces inftitutions établiroient entre les 
citoyens; mais je defirerois qu'on ne püt rece-
voir ces marqués d'honneur que dans la ville 
«ü 1'on feroit né : 1'efpérance de les obtenir, la 

E 4 
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fatisfaction d'en jouir fous les yeuxde fes con-
Citoyens, après les avoir obtenues, infpire-
roient eet efprit de ftabilité fi rare dans les mo­
narchies , & que je regarde comme 1'un des 
meilleurs moyens de faire revivre l'amour de la 
patrie. 

L'un des inconvéniens attachés aux monar­
chies, celui de tous peu t - ê t r e , qui fans tenir 
néceifairement a 1'étenduë de pouvoir du fou­
verain, contribue le plus a étcindre tout efprit 
de patriotisme, c'eft cette affluence désordon-
née qui entraine tous Jes habitans dans la capi-
tale. Les grands y fixent leur fcjour pour s'ap-
procher du prince; fefpoir de s'enrichir y at-
tire fur leurs pas tous Jes gens avides: ce n'eft 
que dans ce centre & ce foyer d'agitations & 
d'intrigues, que i'artifte trouve a s'occuper & 

"qu'il parvient a être connu , que 1'homme de 
Iettres peut fe flatter de fe faire entendre de la 
nation & de travailler pour Ia poflérité. Tou­
tes les occafions , tous Jes fecours , toutes les 
efpérances, les chefs - d'ceuvres des arts , les fa» 
cilités pour l'inftruétion , les confeils éclairés, 
les grands modèles, les motifs d'émulation, les' 
apparences de fuccès, tout femble réfervé pour 
la capitale, & ce vampire monftrueux defleche 
& dévore tout le refte de 1'état. 

Ce qu'il y a de plus trifte, c'eft que ce font 
toujours les citoyens les plus diftingués par leurs 
talens, leur crédit ou leur opulence, qui s'em-
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preffent de fe rendre a la capitaiey pour y cher r 

cher la g lo i re , la fortune ou le plaifir , enforte 
que les provinces font a proport ion encore plus 
appauvries que dépeuplées par ces émig ra t ions 
continuelles. 

B ien tö t i l n 'exi i le de patrie nulle p a r t : la ca-
pitale eft trop vafte, elle eft compofée de trop 
d ' é t rangers , de gens qui fe connoiflent trop 
p e u , pour mér i t e r le nom de pa t r i e , & en i n -
fpirer les fentimens. Dans les provinces pres­
que d é f e r t e s , ceux qu'on voi t encore , incer-
tains s'ils y refteront, font p l u t ó t comme des 
paffagers ou des voyageurs, que comme des pa-
triotes ,• les philofophes & les vrais citoyens 
m ê m e , gémiffant de ce d é s o r d r e , & p a r t a g é s 
long-temps entre le chagrin de s 'é loigner de 
leurs péna tes & le defir d'entrer dans la feule 
car r iè re oü ils puiiTent ê t r e utiles, font f o r c é s , 
quo iqua regret , de fuivre la foule, & de quit;-
ter leur patrie pour la fervir & pour 1'illuftrer. 

L e célèbre Pope avoit raifon de dire. que ce 
feuple immenfe qui accourt a la capitale, eft comme 
faffluence des efprits animaux au cosur; c'eft une 
marqué que le corps ejl en danger, & que la confti­
tution eft menacée. M a i s quelle digue oppofer a 
ce torrent ? Souverains, commencez par éloi-
gner de votre cour une partie des grands de 
votre é t a t , que les titres m ê m e & les fonótions 
de leurs charges appellent dans les provinces ; 
qu'ils y redeviennent des hommes , en appre-

E 5 
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iiant h rempJit ieurs devoirs, & | p o r t e r ] a v i f e 

^ Ie bonheur dans Jes portions de 1'empire con-
iïées a leurs foins. II fut un temps oü une po-
htiqüe néceffaire infpira fidée de les attirer i 
votre cour, mais ce temps n'eft plus , & i l ne 
peut revenir. Ce qui fut une fage précaution 
& un remède utile contre la fougue de Tadoles-
cence, eft un poifon aujourd'hui dans la matu-
rite ou le déclin de lage. II n'eft plus a crain-
dre que les grands deviennent trop puiifants 
dans leurs chateaux, trop confidérés loin de la 
cour, & i l eft pernicieux qu'ils reftent décriés 
& avilis dans les fanges de la capitale. De fa-
ges miniftres vous diront que Ie fouverain d'un 
royaume heureux & floriffant dans toutes fes 
parties, eft plus puiffant & plus für de fon au­
tori té , que celui dont la capitale a dévoré toute 
ia fubftance de I'état. P o u r commander au 
corps politique, il faut qu'il foit fouple, mais 
vigoureux & fenfible : on ne fait rien d'un 
corps énervé. Un bon père de familie ne fe 
contente pas d'avoir prés de fa maifon un jardin 
chargé de fleurs; toutes fes terres attirent fes 
regards, & font également cultivées. 

Voulez-vous achever dans vos provinces 1a 
révolutionquelapréfence & le féjour des grands 
y aura préparée: faites fur toutes Jes parties de 
votre empire une répartition plus égale de vos 
bienfaits. Par - tout on eft occupé de vous fer-
vk; 'vóus ^evez des impots par - tout: ne vou* 
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contentez donc pas de r é p a n d r e l e s graoes au* 
tour de vous. Soyez les pères de tout votre 
peuple ; que le mér i t e , les talens & la ver tu 
attirent par - tou t vos regards. L a ver tu fur­
t o u t , eft une de ces plantes p r é c i e u f e s , qu 'on 
ne peut arracher de fon fol natal fans danger, 
& qu'un autre ciel vo i t dégénére r ou p é r i r ; i l 
ne lu i faut que de 1'ombre & un air p u r : ne 
fouffrez pas que fon humble féjour devienne un 
d é f e r t , & qu'en arrachant les plantes qu i Ten-
touren t , on flétriffe fes racines , & qu'on ren­
de fes fruits inutiles. 

U n artifan demandoit un jour a un fouverain 
xrher a fon peuple , une grace pour un de fes 
«nfans qu i venoit de n a ï t r e : Mais, lu i dit le 
fouvera in , queferas-tu de tonfils? je t'accorde-
rai ce que tu me demandes, a conditiën 'qu'il refiera 
dans fon ét at, 6? fera un bon artifan comme toi. 
C e mot d 'un grand fens devroit montrer a 
ceux qui gouvernent, combien i l eft important 
de r ép r ime r l'efprit d'inconftance & d'ambit ion 
ü commun dans les monarchies, & qui engage 
tous les habi tans , par les mêmes motifs , a 
changer de c o n d i t i o n , & a quitter leur pays» 
O n ne fauroit trop multiplier les liens qui peu-
vent fixer les citoyens dans les lieux oü ils font 
nés . Pour cela i l feroit néceffaire que la po l i -
tique du gouvernement fit une r é p a r t i t i o n plus 
é g a l e , non - feulement des récompenfes , mais 
des reflources, des é t a b l i l ï e m e n s , des monu-
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mens des arts, des favans, des artiftes même 
éc de tous ces hommes qui, par leurs talens & 
leur génie, font Ia plus noble produftion de la 
nature qu: font aimer le Jieu qu'ils habitent, 
ik electnfent l'air qu'ils refpirent. 

Je ne demanderai point pour les provinces 
cette multiplicité de fpeéiacles & de prétendus 
plaihrs qui ne fervent qu'a corrompre; mais 
je voudrois qu'il y eöü des fétes patrioci-
-ques particulières a chaque viile ; qu'on céie-
brat par des Juttes, des courfes , des exerci-
ces pubjics , des danfes nationales , & des 
fpeótacles propres a élever 1'ame , j e s fêtes 
d'Euftache de Saint-Pierre a Galais, de Mon-
tesquieu a Bordeaux, de Confiance de Cezely a 
Leucate, de Jeanne Hachette a Beauvais, de 
Descartes a Ja Haie (*), de CorneiIJe a Rouèn, 
de lénélon a Catnbrai. 

Je defirerois fur-tout que le fouverain, par-
courant lui-mème fes états , daignat quelq'uefois 
préfider a ces fêtes. Non-feuJemeut fa préfence 
porteroit par-tout Ja joie & Je bonheur, J'idée 
de fa venue feroit d'avance un bienfait; elle ré-
primeroit Jes crimes, préviendroit Jes abus d'au-
torité , & maintiendroit par-tout 1'ordre & k 
juftice. 

C'eft ainfi que L o u i s , s'arrachant a Ja cour 
de Verfailles, a voulu applaudir lui-même a 

( * ) En Tcmraine. 
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Cherbourg , aux efforts du talent & du génie 
pour la fureté de fon empire; 11 a pris poffeffion 
des mers ; i l s'eft emprelTé de voir les braves 
guerriers qui , pour le fervir , expofent double-
ment leurs vies fur eet élément. Les acles les 
plus touchans d'humanité & de bienfaifance ont 
fignalé fon paffage. A des acclamations mille 
fois répétées, i l a répondu a fon tour: V I V E , 
V I V E MON P E U P L E ! & des larmes ont coulé 
de tous les yeux. Père adoré de la patrie , ah! 
puiffiez - vous porter ainfi vos pas dans tous les 
lieux oü les cceurs de vos fujets vous defirent & 
vous appellent! puisfiez-vous vivifier toutes les 
parties de votre empire par vos regards , & 
jouir de 1'ivreffe délicieufe que votre vue caufe-
roit a vos enfans! 

Si 1'on veut maintenant réunir fous un feul 
point de vue les divers moyens que j 'a i propofés 
pour faire revivre & fleurir le patriotisme, on 
reconnoïtra que le bonheur des peuples, la bon­
t é , la fimplicité des moeurs, y dispofent; qu'on 
pourroit le favorifer par la fuppreffion de quel­
ques entraves, & en lui accordant une protec-
tion plus déclarée contre les ennemis du bien gé­
néral: mais qu'on ne peut mieux Tammer & 
Tencourager, qu'en liant tous les citoyens a la 
chofe publique, par la connoiffance des inten-
tions du fouverain, & la part que les repréfen-
tans de chaque iieu peuvent avoir a fon admini-
ftration & fa police intérieures. Cette forme 
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adminiftration augmentera f infiuence de 1'efti-
me générale, ]'un des p j u s puiffans reiforts du 
patriotisme, & j> efp r k d e ftabilité fans Jeqnelfes 
hens ne font que trop fujets a fe relacher. Une 
repartitionplus égale, entre Ia capitale & les pro­
vinces, des graces & de tout ce qui peut faire 
aimer un féjour, des récompenfes accordées aux 
vertus patriotiques , des fêtes nationales ren-
dues quelquefois plus folemnelles par la préfence 
du fouverain , achéveroient de donner au pa-
triotisme le plus haut degré d'énergie. Je crois 
avoir prouvé que loin de porter aucune atteinte 
au pouvoir du monarque, ces moyens ne pour­
roient que I'affcrmir. 

; J ' ^ 1 1 0 ^ fi j>J réuffi, comme je 1'aurois defiré 
a refoudre d'une manière qui puiffe répondre' 
aux vues dc 1'académie, la queftion importante 
qu'elle avoit propofée. Ce que je fais, c'eft 
que le même fentiment qui m'a fait prendre la 
plume, me fait attendre avec impatience, & me 
fera lire avec la fatisfaction la plus vive les 
ouvrages dans lesquels ce fujet aura été mieux 
traité que dans ce discours, & qu'en voyant dé-
ctrner la couronne a celui qui 1'aura mieux méri-
tée, je me confolerai, ou plütöt je me félicite-
ra i , comme le Lacédémonien Pédarette, de ce 
que ma patrie aura trouvé de mcillcurs citoyens 
que moi. 

Mcntrez-moi mon vainqueur, & j e cours 1'embraffer. 
D E C H A M F O H I , 

F I N . 
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